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LETTRES

I DE SÊNÈQUE A LUGILIUS

XCI
a

. ses L’INCENDIE un mon: RÉFLEXIONS son L’mSTABlLITÉ pas closes

’ HUMAINES sr son LA mon.
b

Notre ami Libéralis est bien triste aujourd’hui, il vient diap-
prendre qu’un horrible incendie a consumé entièrement la
colonie de Lyon. Cet événement est fait pour toucher tout
le monde, à plus forte raison unhomme si fort attachéà.
son pays; aussi, ne peut-il retrouver cette force d’âme, qu’il
s’était appliqué à opposer aux malheurs qui peuvent nous
frapper dans cette vie. Cette affreuse catastrophe est telle-
ment imprévue, tellement inouïe, que je ne suis pas étonné
qu’il fût sans appréhension, puisque le fait était sans exemple:
on a bien vu des villes ravagées par des incendies, mais on

n’en a pas vu d’anéanties. I

w

XCI

Il INCINDIO lui"!!! 3 IIII Il IIIUI IDIAIÀIIII MCONSTAKTIA HIC ROI Il
IOITI COGII’ATIONII.

Liber-alii nouer nunc tristis est, nuntialo incendia, quo Lugdunensis colonia
nuita est. loure hie casus quemlibel puent, neduln hominem patrie suæ
mauüssimum. Que: ne citoit. ut finnitatem animi sui quæral; quam videlice
Id et, qui: limeri poise putabat, exercuit. Roc un tam inopinaium malum. et
pane inauditum, non mil-or si sine matu fuit. quum esset aine exemple z multu
«un cirilaies incendiun «invit, nullanv ahstulit.

Il. O



                                                                     

2 LETTRES DE SÉNÈQUE
Lorsqu’une main ennemie lance le l’en sur nos habitations,

la flamme s’éteint en beaucoup d’endroits, et, quoique souvent
excitée, rarement elle dévore tout au point de ne rien laisser
au fer destructeur. Les tremblements de terre sont rarement
assez violents, assez terribles, pour renverser des villes de
fond en comble: enfin, jamais un incendie ne s’est propagé
avec assez de fureur, pour qu’un nouvel incendie n’ait plus
rien trouvéà dévorer.

Tant de magnifiques ouvrages qui auraient pu servir à
orner tant de villes, une seule nuit les aréduits en cendres:
et au sein d’une paix profonde, nous avons été témoins d’un.
désastre qu’au milieu même de la guerre on n’aurait pu crain-
dre. Qui le croira Mans le silence des armes, quand le monde
entier jouit d’une sécurité profonde, une ville que dans la
Gaule on montrait avec admiration, a pu être anéantie tout
à coup. Souvent la fortune nous avertit des maux qu’elle
nous prépare; ordinairement il faut du temps pour détruire ce-
que le temps a élevé: mais ici, il n’y a eu qu’une nuit d’in-
tervalle entre une ville immense et des ruines. Elle a péri en
moins de temps que je n’en mets à vous raconter sa perte. --
Voilà ce qui affecte notre cher Libéralis, pour lui-même iné-
branlable aux coups de la fortune : il a été frappé, et ce n’est
pas sans motif ; car un malheur inattendu est plus poignant,
sa nouveauté nous accable, et la surprise, chez nous autres-
mortels, ajoute à la douleur.

C’est pourquoi rien ne doit être imprévu pour nous. Il faut
que notre âme aille tau-devant de tous les maux ; qu’elle pré-
voie ceux qui nous arrivent, comme ceux qui peuvent nous

Non etiam ubi hostili manu in tacts ignis immissus est, mullis locis detecit;
et, quamvis subinde excitetur. raro tamen sic caneta depasmtur, ut nihiI ferro
relinquat. Terrarum quoque vix unquam tam gravis et perniciosus fuit motus,
ut tuts oppida everteret. Nuuquam denique tam intestum ulli sursit incendiumIl
ut nihil alteri superesset incendio.

Tot pulcherrimn opera, quæ singula illustrare urnes singulu posent, un
non stravit : et in tante pacs, quantum ne hello quidem timeri potest, accidit.
Quis hoc credat î ubique armis quiescentibus, quum toto orbe terrarum difiusn
securitas sit, Lugdunum, quod ostendebatur in Gallia. quæriturl Omnibus t’or-
luna, quos publics afflixît, quod passuri cran: timere perniisit; nulla res magna
non aliquod habuit ruinæ suæ spatium; in hao, un nox interfuit inter urbem
maximam, et nullam. Denique diutius ilIam tibi périsse, quai" periit, nem. H124:
omnia Liberalis nostri at’fectum inclinant, dum advenus sua firmum et erectum.
Nec sine causa concussus est : inexspectnta plus aggravant; novitas adjicit cala-
mitalibus pondus : nec quisquun mortalium non mugis, quad etiam nitratas
est, doluit.

ldeo nihil nobis improvisant esse débet. In omnia præiiiittendus est animus,
cogitaudumque, non quidquid Bolet, sed quidquid polest fieri. Quid enim est,



                                                                     

A LUCILIUS. - XCI. 3
arriver. En effet, lorsque la fortune le veut, il n’est point de
bonheur qui lui résiste ; plus il jette d’éclat, plus elle s’y atta-
che, et le renverse avec violence. Qu’y a-t-il de pénible, d’im-
possible à la fortune? Elle ne suit pas toujours la même route,
elle ne nous fait pas sentir toute sa puissance à la fois: tantôt
ce sont nos mains qu’elle dirige contre nous-mêmes; tantôt,
contente de ses propres forces, elle invente des dangers où
elle nous précipite; tous les temps lui sont bons, et c’est sou-
vent au sein des plaisirs que nos douleurs prennent naissance.
Au milieu de la paix, nous voyons surgir la guerre, et les
ressources sur lesquelles nous comptions se changent en sujets
de crainte. Nos amis deviennent nos ennemis; nos alliés, nos
adversaires. C’est dans le calme de l’été que s’élèvent soudai-

nement des tempêtes plus terribles que celles de l’hiver. Sans
guerre, nous soutirons tous les maux qu’elle entraîner; et si
les autres causes de destruction manquaient, trop de bon»,
heur les appellerait bientôt sur nous.

ta maladie se jette sur l’homme le plus tempérant, la
phthisie sur l’homme le plus vigoureux; le châtiment menace
les plus innocents, et l’agitation de l’âme tourmente les hom-
mes les plus retirés. La fortune choisit toujours quelque évé-
nement nouveau, pour rappeler sa puissance à qui pourrait
l’avoir oubliée. Un seul jour suffit pour disperser, pour anéan-
tir tout ce que bien des années, bien des travaux, avec l’aide
de la Divinité, ont pu amasser: c’est assigner un terme trop
long à la rapidité du mal, que de dire : Il faut un jour pour
détruire des empires; il ne faut qu’une heure, qu’un moment!
Ce serait une grande consolation pour notre faiblesse, si tout ce
qui existe mettait autant de temps à périr qu’à croître ; mais
non, l’accroissement est lent, la destruction rapide.

quod non Iortuna, quum voluit, ex florentissimo detrahat? quod non eo magie
aggrediatur et quatiat, que speciosius tulget? Quid illi arduum, quidve difficile
est? Non nua via semper, ne tota quidem, incurrit. Mode nostras in vos manus
advocat; modo,suis contenta viribus, invenit pericula sine auctore. Nullum
tempus exceptum est; in ipsis voluptatibus causæ doloris oriuntur. Bellum in
media paca consurgit, et auxilia securitatis in metum transeunt; ex amico ini-
micus, hostis ex socio. ln subitus tempestates, hibernisque majores, agitur æstira
tranquillitas. sine host: paümur hostilis; et cladis causas, si alia deficiuut, ni-
nia sibi [clichas invenit.

lnudit temperuntiasimos morbus, validissimos phthisis, innocentissimos puma,
secretissimos tumultua. Eligit aliquid novi casus. pet quad velut oblitis vires
tuas ingerat. Quidquid longs series multis laboribus, malta deum indulgentia,
struxit, id uuus die; spargit ne dissipat. Longam moram dédit malis properantibus.
qui diem dixit z bora, momentumque temporis, evertendis imperiis sutl’rcere!
But aliquod inibecillitalis nostras solanum rerumque nostrarum, si tam tarde per-
ireut caneta, quam final; nunc iucrementa lente excuut, tustiuatur in damnum.



                                                                     

4 LETTRES DE SENÈQUE
Intérêts publics, intérêts privés, et en particulier, comme

en public, rien n’est stable : hommes, villes, ont la même
destinée. La terreur existe au sein de la plus grande tran-
quillité; rien ne nous montre d’où doit venir le mal; il ap-
parait la oit on l’attendait le moins. Des Etats qui ont résisté
aux guerres étrangères et intestines s’écroulent sans rien qui
les ébranle. Quelle ville a su conserver sa prospérité t

Réfléchissons donc à tous les malheurs qui peuvent arriver,
et fortifions-y notre âme. Pensons à l’exil, aux tortures, aux
guerres, aux maladies, aux naufrages. Un événement peut
nous enlever à notre patrie, ou nous enlever notre patrie;
nous jeter dans la retraite ;et ou nous voyons lafoule se pres-
ser, peut-être, plus tard, il n’y aura qu’un désert. Parcourons
des yeux toute la vie humaine ; et pressentons, non-seulement
ce qui arrive fréquemment, mais encore tout ce qui peut arri-
ver, si nous ne voulons pas être surpris par des malheurs, qui,
quoique fort rares, n’ont pourtant rien d’extraordinaire! il
faut considérer la fortune sous toutes ses faces. Combien de
villes d’Asie et d’Achaie renversées par un seul tremblement de
terre ! combien de villes de la Syrie et dola Macédoine n’ont-elles
pas été anéanties! combien de fois l’île de Chypre n’a-t-elle
pas été ravagée par le même fléau! combien de fois Paphos
n’a-t-elle pas été bouleversée! On nous a souvent annoncé la
destruction de villes entières, et nous, qui apprenons de pa-
reilles calamités, que sommes-nous dans l’univers ?

Raidissons-nous donc contre les coups du sort; et, quelque
malheur qui arrive, sachons bien que la renommée le grandit
toujours. La flamme a détruit entièrement une ville opulente

Nibil privatim,nihil publice stabile est; tam bominum,quam urbium,fata
volvuutur. luter placidissima terror exsistit; nihilque extra tumultuautibus
canais, mala, unde minime exspectabantur, erumpunt. Quæ domesticis bellis
statuant régna, quæ externis, impellente nulle ruant. Quotaquaque felicitatem
civitas pertulit!

Cogitanda ergo saut omnia, et animus advenus en, quæ passant avenir-e, fir-
mandus. Bxsilia, tormauta, balla, morbos, naufragia méditai-e! Potest te patriæ,
potest patriam tibi casus eripere; potest te in solitudinem abjicere; potsst boc
ipsum, in quo turba sufi’ocatur, fieri solitudo. Tata ante oculos sortis bananas
conditio ponatur; nec, quantum frequenter evenit, sed quantum plurimum po-
test evenire, præsumamus animo, si nolumus opprimi, nec ullis inusitatis velut
noris obstupelieri. ln plenum cogitauda fortune est s quoties Asile, quoties
urbain urbes uuo tremore ceciderunt! quot oppida in Syria! quot in lace-
donia devorata nanti Cyprnm quoties vastavit hæc clades! quoties in se Paphus
cormit l Frequeuter notais nuntiati sunt totarum urbium intérims; et nos, inter
quos fréquenter ista nuntiantur. quota pars omnium sumus?

Consurgamns itaque adrersus fortuits; et. quidquid inciderit, seiamus non
au: tam magnum, quam ruinure jactetur. Civitas arsit opulente, ornamentumque
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placée au milieu de nes provinces, dont elle était l’ornement,
mais séparée d’elles par ses priviléges: une ville située sur le
sommet d’une montagne peu élevée : eh bien ! ces cités dont
on vante aujourd’hui la magnificence et la grandeur, le temps
en eit’acera jusqu’aux moindres vestiges. Ne. savons-nous pas
que les villes les plus célèbres de l’Acliaïe ont été entièrement

consumées, et qu’il ne reste plus rien qui puisse attester
qu’elles ont existé ?

Ce ne sont pas seulement les ouvrages des hommes, mais
les œuvres de l’industrie et de l’art, que le temps détruit : les
sommets même des montagnes s’amiissent, (les contrées en-
tières disparaissent; et maintenant les flots recouvrent (les
terres autrefois éloignées du rivage. Le feu a ravagé ces collines
ou naguère il brillait; il a dévoré ces montagnes, ces som-
mets élevés, consolation du matelot. Tous les ouvrages de la
nature périssent; ainsi, nous devons supporter avec résigna-
tion la ruine d’une ville.

Oui, tout ce qui existe doit périr; le néant est réservé à tous
les êtres : soit qu’une force intérieure, l’impétuosité d’un vent

renfermé renversent la hase qui les soutenait; soit que des tor-
rents cachés brisent les obstacles qui s’opposaient à leur cours;
soit qu’un incendie furieux ravage une partie du sol; soit
que le temps, à qui rien ne peut résister, mine smmlement;
soit enfin que la rigueur du climat chasse les peuples, ou que
la contagion rende leurs demeures désertes. ll serait long d’é-
numérer les causes de destruction : ce que je sais, clcst que
tous les ouvrages des mortels sont condamnés au néant : nous
ne vivons qu’au milieu de choses qui doivent périr.

provinciarum. quibus et inserta erat, et excepta: uni tantum imposita, ethnie non
altissîmo momi. Omnium istarnm eivilatnm. quas nunc magnifions ne notules
ludis, vestigis quoque tempus eradet. Non villes, quemaninnnlum in Arbois cla-
rissimarum urbinm jam (Hurlements consumpta sint. une quidqunm exstet, ex quo
apparent illas saltem fuisse 1’

Non tantum manu tacts labuutur; non tantnm humana artc atqne industria
posita vertit (lies: juge montium ditflnunt; totæ ttesedere remontes; operk
surit fluctibus, quia procul a conspectn maris stabant; vastnvit ignis colles par
quos relucebat, erosit et quondam altissimes vertices, solutia navigantium; ne
spéculas ad humile deduxit. lpsius Datura! opéra vexantur, et ideo aequo auimo
terre debemus urbium excidia.

Casura exstant; omnes hic exitus manet : sive interna vis, flalusquc præclusi
Violentia, pondus, sub que teuentur, excusseriut; sève torrentium in ainiilo
vastior obstuntia eflregerit; sive flammarum violentia compaginem soli ruperil;
tire vetustns, a qua nihil tutum est, mpugnaverit Ininutatim; site gravitas cruli
ejecerit populos, et situs Ilesertn corruperit. rimmel-are oinncs falorum vias,
longum est. Iloc unum scio : omnia nmrtaliunl opéra nmrlalitate damnais surit;
inter peritura vnimus.

v



                                                                     

6 LETTRES DE SÉNÈQUE
Voilà comment je cherche à consoler notre ami Libéralis

qui porte à sa patrie un si ardent amour : peut-être n’a-t-elle
été consumée que pour sortir plus brillante de ses cendres.
Souvent les outrages de la fortune ne sont que les préludes de
sa faveur: beaucoup de villes ont été détruites, et se sont rele-
vées plus vastes et plus brillantes. Timagène, ennemi du bon-
heur de Rome, disait que ce qui l’affligeait lorsqu’il voyait
Rome en proie à un incendie, c’était que les édifices allaient
être rebâtis avec plus de somptuosité. Il est vrai de dire que
dans l’état même où est notre ville aujourd’hui, s’il lui arri-

vait un malheur, tous les citoyens se disputeraient la gloire
de réparer ses pertes. Plaise à Dieu que Lyon, rebâtie sous de
meilleurs auspices, dure bien plus longtemps! Cette colonie
n’était qu’à la centième année de sa fondation, terme qui n’est

pas même le plus long de la vie humaine. Fondéepar Plancus,
l’avantage de sa situation l’avait rendue très-peuplée; et c’est

au terme de la vieillesse humaine qu’elle subit le sort le plus
affreux!

Que l’homme donc s’habitue à connaître et à supporter les
coups du sort; qu’il sache que le hasard peut tout faire; que
la fortune a des droits sur les États, et sur ceux qui les gou-
vernent; le même pouvoir sur les villes que sur les habitants.
il ne faut pas nous récrier; nous sommes entrés dans un mon-
de où l’on ne vit qu’à cette condition. Si cela te convient,
obéis; si cela ne te convient pas, sors de cette vie comme tu
voudras. Si cette loi avait été établie pour toi seul, tu aurais
raison de t’en indigner; mais si cette même nécessité enchaîne
grands et petits, si le destin veut que tout périsse, cesse tes

mec ergo ltque ejusmodi solatia admoveo Libérali noslro, incredibili quodam
patriæ suæ timoré tlagranti; quæ fartasse consumpta est, ut in malins excita-
retur. Sæpe majori fortuuæ locum teen injuria; multa ceciderunt. ut altius
surgerent, et in majas. Timageues, felicitati Urbis inimicus, aiebat, Romæ arbi
incendia 0b hoc unum dolori esse, quad sciret mélier-a resurrectura. quurn u-
sissent. ln bac quoque urbe verisimile est certaturos oumes esse, ut major! cer-
tioraque,quam tamiser-e, restituant. Sint utinnm diulurna, et melioribus auspiciis
in œvum longius condita! Nam huic coloniæ ab origine sua ceutesimul ennui
est. ælas ne homini quidam extrema. A Planco deductu, in hune frequentinm,
loci opportunitate, couvaluit; quæ lumen gravissime! casas inti-a spatium hu-

manæ pertulit seuectutis. "[taque formetur animus ad intellectum patientiumque sortis sua, et sont
nihil inausum esse fortunæ; adversus imperin ilium idem babel-e jurÎl, quod
adversus imperantes; advenus urbes idem pesse, quod advenus humines. Nihîl
horum indignandum est z in eum intravimus mundum. in quo bis legibus
vivitur. Placet? parel non placet? quacumque vis, exil lndignnre, si quid in
te iniqui proprie constitutum est z sed in llŒC summos imosque nécessitas alligat.
in gratiam cum fate revcrterc, a quo omniu resolvuntur. Non est quod ne!
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plaintes. ll ne faut pas nous mesurer d’après ces tombeaux et
ces monuments, élevés sur le bord de nos routes :ils ne se
ressemblent point; réduits en cendres, nous nous ressemblons
tous, inégaux par la naissance, égaux par la mort. Il en est
des villes comme de leurs habitants: aussi bien qu’Ardée,
Rome a subi le joug d’un vainqueur. C’est seulement pen-
dant notre vie que l’auteur des lois de la nature a permis
cette distinction de naissance et de rang. Lorsque le mortel
arrive au but : a Arrière, dit-il, arrière l’ambition; que tout
ce qui existe subisse la même loi! n

Nos souffrances sont les mèmes pour tous : il n’y a pas
d’hommes plus périssables que d’autres; il n’y en a pas qui
soient plus sûrs du lendemain. Alexandre, roi de Macédoine,
avaitcommencé par apprendre la géométrie; le malheureux! il
aurait dû voir combien était petite cette terre, dont il avait con-
quisune si petite partie; je l’appelle malheureux, parce qu’il au-
rait dû comprendre combien son surnom de grand était men-
songer. Qui, en effet, peut être grand, sur un si petit théâtre?
Ce qu’on lui enseignait était trop abstrait, et demandait une
trop grande tension d’esprit, pour être compris par cet hom-
me plein d’un fol orgueil, et que son imagination emportait
au delà des bornes de l’Océau. a Enseignez-moi des choses
plus faciles, disait-il à son précepteur. - Elles sont pour vous,
comme pour tout -le monde, également difficiles. n

C’est le langage que nous tient la nature : a Les difficultés
dont on se plaint existent pour tout le monde. ll est impossible
de les aplanir pour qui que ce soit: mais chacun, par la force
de sa volonté, peut cependant se les rendre plus faciles. -
Comment? - Par l’égalité d’âme ; il faut souffrir la douleur,

tumuli: metiaril, et hi: mOnumentis, qua viam disparia prætexnnt; æqnat nmnes
einis : impures macimur, pares morimur. Idem de urbibus, quod de urbium
incolis dico; tam Ardea capta, quam noms est. Conditor ille juris humani non
natalibns nos, nec hominum clan-iule. distinxit, nisi dum sumus. Ubi veto ad
finem mortalinm ventum en! : a Discede, inqnit, ambitio l omnium, que: terrain
prémuni, siremps le! cato. n

Ad omnie patienda pares suint" z nemo ultero fragilior est, nemo in crusti-
num sui eertior. Alexander Macedonum rex discere gecmetriam cœperal; in-
lelixl sciturus quam pusilla terra esset, ex qua minimum occupavrrat : lia dico,
inféliz, 0b hoc, quod intelligere debebat falsum se gérera cognement; quis
enim esse magnin in pusillo potent? firent illa quæ tradebantur, subtilia, et diliu
genti intentions discenda : non quæ percipere posset vesauus homo. et trans
Oceanum cogitations; sans mitteus. a Facilia. inquit, me dace! n - Cui præ-
eeptor : u ista, inquit, omnibus endem sunt, æque diflicilia. n

me put- rerum naturam diacre : a me, de quibus quereris, omnibus eadem
tant; nulli dal-i faciliora possunt : led, quisquis volet, sibi ipsi illa redtlcl faci-
lion. a - Quomodo? - Æquanimitate. lit doleas oportet, et sillas, et esurias,
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la faim, la soif, la vieillesse, et si tu restes longtemps sur
cette terre, les infirmités, la perte successive de tes facultés,
enfin la mort.

Gardez-vous pourtant de croire cette foule qui s’agite au-
tour de vous. De tous les maux, il n’y en a pas un qui soit in-
tolérable ou trop cruel. ils s’accordent à craindre la mort, et
vous, vous la craignez sur parole. Quoi de plus insensé que de
craindre des mots? Notre ami Démétrius disait avec esprit :
Je regarde les discours des ignorants comme les vents qui s’é-
chappent de leurs entrailles; et peu m’importe si le son vient
d’en haut ou d’en bas.

Quelle folie de craindre d’être diffamé par des gens mal fa-
més l Vous avez sans raison redouté la renommée; avec aussi
peu de fondement vous avez craint des événements que vous
ne craindriez pas si la renommée ne vous v eût forcé. Quel
tort peuvent faire à l’homme de bien les mauvais bruits? qu’ils
n’en fassent pas davantage à la mort, dans notre esprit! La
mort, on en parle mal aussi; mais pas un de ceux qui l’accusent
n’en a fait l’épreuve: c’est une grande témérité, que de con-
damner ce qu’on ne connaît pas. Mais cc que nous savons, c’est
à combien de personnes elle est utile, combien elle en de-
livre des tourments, de lapauvreté, des plaintes, des supplices,
de l’ennui!

Nous ne sommes donc au pouvoir de personne, puisque la
mort est en notre pouvoir.

et senescas, si tibi longior contigerit inter hommes mon, et ægrotes, et perdas
lliquid, et pereae.

Non est (amen quod istis,qui le circumstrepunt, credas; nihil boulin malum
est, nihil intolerabile, sut durum. Ex couseuse intis metus est : sic mortem
times, quomodo l’amam ? Quid autem stultius humine verbe metuente? Eleganter
Demetrius noster solet dicere, a eodem loco sibi esse voces imperitornm, quo
ventre redditos crepitus. Quid enim, inquit, men refui, sui-mm inti un deor-
sum nouent? n

Quanta demenlis est, vercri ne iniameris ab infamibusl Quemadmodum imam
extimuistis sine causa, sic et illa, quæ nunquam timeretis, nisi lama jussisset.
Num quid detrimenti faceret vir bonus iniquis tumoribus sparsus? Ne morti
quidem hoc apud nos nocent : et hæc malam auditionem habet. Nemo eorum,
qui illam accusant. expertus est: interim temeritas est,damnare quad nescias.
A! illud sois, quam multis utilis sil, quam mulles liberet tormentis, egestate,

querelis. suppliciis. tædio. aNon sumus in ullius potestate, quum mors in nostra potestate sil.
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sasseur: s’E’Li-zvn comme LES ÉPlCURIENS; LE souvenus BIEN ne

cossu": pas mus LA vouivre.

Vous et moinous serons, je pense, d’accord sur ce point,
que les objets extérieurs s’acquièrent pour le corps; qu’on ne
soigne le corps qu’en considération de l’âme; que dans l’âme

sont des facultés subalternes par le moyen desquelles nous
nous mouvons, nous prenons de la nourriture, et qui nous ont
été données pour le service de la portion qui commande. En
cette portion maîtresse, il est quelque chose d’irrationnel, et
quelque chose de rationnel. La fraction irrationnelle est sou-
mise à la fraction rationnelle, qui seule est indépendante, et
fait dépendre de soi toutes choses. Car cette raison divine, qui
commande a toute la nature, n’obéit à rien; la faculté ration-
nelle de l’homme participe au même avantage, puisqu’elle en
est une émanation.

Si nous sommes tous deux d’accord sur ce point, nous devons
l’être aussi sur cette conséquence nécessaire, que le bonheur
dola vie consiste uniquement dans la perfection (le la raison ;
car seule la raison ne laisse jamais fléchir son courage et t’ait
tête à la fortune. Dans quelque situation que l’homme se
trouve, elle lui conserve la sécurité de l’aime. Or, le seul bien
est celui qui n’est jamais entamé. il est donc heureux, dis-
je, celui que rien ne peut abaisser; il est toujours au-dessus
des événements, et n’a d’autre soutien que lui-môme : car ce-

lui qui s’appuie sur quelque support étranger, peut tomber.

IN EPICUREOS INVEHITCII’, Nul". VOLUPTÀTEM An BEATITL’DINEM lÏÜÀFERllI.

Pute, inter me teque conveniet, externa corpori acquiri. corpus in honorent
animi coli, in animo esse partes ministres, pcr quas movemur aliuuxrque, pulluler
ipsum principale nohis datas. In hoc principali est aliquid irralionale, est et ra-
tionale. lllud huie servit: hoc unuin est, quod alio non refertur, sert oumia ad
se per cri. Nain illa quoqne divina ratio omnibus præposila est, ipso sub nulle
est; et hœc autem nostra endem est, qua: ex illa est.

Si de hoc inter nos convenu. sequitur ut de illo qnoqiieeonveniat, in boc uno
posilain esse bantam vitam. ut in nobis ratio perfecta sil. liane enini sola non
submiltit animum; stat contra fontinaux; in quolibet rerum habita securus
serval. 1d autem unum bouum est, quot! nnnquam deiringitur. la est. inqnain,
beatus, quem nulle ros minorera (and ; tenet sounna. et ne ulli quittent, nisi sibi
est iunixns: nam qui aliquo auxilio sustinetur, potest cadere. Si aliter est, inci-
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S’il en est autrement, ce qui n’est point de nous commencera
à exercer sur nous un grand pouvoir. Or, qui voudrait faire
find sur la fortune, et se priver de ce qui n’est pas soi?
Qu’est-ce que la vie heureuse? C’est la sécurité, c’est un cal-
me inaltérable. Qui nous donnera cet avantage? La grandeiu’
d’âme et la persévérance à exécuter les décisions d’un juge-

ment sain. Comment y parvient-on ? En embrassant d’un coup
d’œil la vérité tout entière; en conservant, dans les actions,
l’ordre, la mesure,la convenance, une disposition inotl’ensive
et bienveillante, conforme à la raison, qui ne s’en départ ja-
mais, et qui est tout à la fois digne d’amour et d’admiration.
Enfin, pour formuler ma pensée en peu de mots, l’âme du
sage est comme celle de Dieu. Que peut désirer celui qui a
toutes les vertus en partage? Car si des objets qui ne sont
point la vertu pouvaient contribuer à l’état le plus heureux,
le bonheur consisterait en choses sans lesquelles il ne sau-
rait exister. Et quoi de plus insensé, quoi de plus honteux
que d’attacher la félicité d’une âme douée de raison à des
objets qui en sont dépourvus?

ll est cependant des philosophes qui regardent ces objets
comme des accessoires du souverain bien, incomplet,seloneux,
si la fortune ne le favorise. Antipater aussi, une des graves
autorités de notre secte, dit : a qu’il accorde quelque influence
aux objets extérieurs, mais fort peu. n Que penseriez-vous,
je vous prie, d’un homme qui trouverait le jour insuffisant,
si l’on n’allumait en même temps quelques petites flammes?
Auprès de la clarté du soleil, quel effet pourrait produire une
étincelle? Si la vertu ne vous suffit pas seule, vous yvoulez donc
ajouter, ou ce calme que les Grecs appellent aimanta. ou le

pient multum in nobis valere non nostra. Quis autem vult constare fortuits, aut
quis se prudens oh aliena miratur ? Quid est beata vita? securitas et perpétua
tranquillitas. Banc dabit animi magnitudo ; dabit constanlia bene judicati
tenu. Ad hæc quomodo pervenitur ? si veritas tota perspecta est ; si servatus
est in rebus agendis ordo, modus, décor, innoxia volantas ac benigna, intenta
rationi, nec unquam ab illa recedens. amabilis simul, mirabilisque. Deniqne,
ut breviter tibi tormulam scribain, tatis animus esse sapientis viri débet, qualis
Doum dcceat. Quid potest desiderare is, cui omnia houesta contingunt? Nain si
iossuut aliquid non honesta conferre ad optimum statum, in bis erit beata vita
sine quibus non est. Et quid stultius, lurpiusve, quam bonum rationalis animi ex
irrationalibus nectere!

Quidam tamen augeri summum bonum judicaut, quia parum plenum sit, fur-
tuitis repugnantibus. Antipater quoque, inter magnes secte: hujus anctores,
« aliquid se tribuere dixit externis, sed exiguum admodum. » Vides autem quale
sil, die non esse contcntum. nisi aliquis igniculus alluxerit? Quod potest in
bac claritale solis liahere scintilla momeutum ? si non es solo honestate con-
teutus. neccsse est aut quietem adjici volis, quant infirmoient vocant Græci, eut
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plaisir. Pour le calme, passe encore; l’esprit exempt de trouble
embrassera librement l’univers, et rien ne le détournera de la
contemplation de la nature. Quant au plaisir, c’est le bonheur
de la brute. Nous voulons allier la déraison à la raison, le vice
à la vertu. Le chatouillement procure à notre corps un grand
plaisir : pourquoi ne pas dire aussi qu’un homme est heureux,
parce qu’il a le palais bien organisé? Et vous rangerez, je ne
dis pas au nombre des grands hommes, mais au nombre des
hommes, celui dont le souverain bien consiste dans des goûts,
dans des couleurs, dans des sons ? Qu’il descende du rang élevé
des êtres qui ne sont inférieurs qu’aux dieux ; qu’il aille grossir
le troupeau des brutes, cet animal qui ne se plait qu’à paître!

La portion irrationnelle de l’âme se subdivise en deux
parties: l’une, hardie, ambitieuse, efi’réuée, livrée à des sen-

timents tumultueux ; l’autre, basse, languissante et livrée
aux plaisirs. La première, quoique sans frein, est cependant
la meilleure, la plus énergique, la plus digne d’un homme :
les épicuriens vont renoncé ; mais ils considèrent, comme né-
cessaire au bonheur, l’autre partie énervée et abjecte. C’est à
celle-ci qu’ils ont voulu assujettir la raison, en sorte qu’ils ont
fait, pour la plus noble créature, un bonheur vil, ignoble ; un
mélange monstrueux, un composé de membres incohérents et
mal unis. C’est ce qu’a exprimé notre Virgile, en parlant de
Scylla :

a Su partie supérieure otire la figure humaine, et jusqu’à la ceinture, c’est le
beau corps d’une vierge; mais la partie inférieure est d’un monstre marin ; ce
tout des queues de dauphin sortant du corps d’un loup. n

voluptatem. normai alterum utcumque recipi potest; mon! enim animus moles-
tin, liber ad inspectuni univenî, nihilque ilium avocat a contemplatione na-
turc: alterumillud, voluptu. bonum pecoris est. Adjicimus rationali irratio-
nale, bouesto inhonestum z [magnum volnptatem] l’acit titillatio corporis: quid
ergo dubitatil diacre, bene esse homini, si palato bene est? Et hune tu, non dico
inter vires numens, sed inter homines, cujus summum bonum superfinis. Et 00-
loribns, et louis constat? Excedai ex hoc animalium numero pulcherrimo, ac
m5 secundo: Inutis aggregetur, animal pabulo lætum !

trrationalis pars animi dual babet partes : alteram animosam. ambitionna, im-
potentem, positnm in alectionibus; alteram humilcm, languidam, voluptutibus
deditam. lllam efirenatam, meliorem tamen, certe fortiorem ac digniorem viro,
reliquerunt ; banc necesnriam beatæ vitæ putaverunt, innervem et ahjectam.
unie rationem servirejusserunl, et ieceruntanimalis generosissimi bonum, de-
missum et ignobile; præteren mixtum, portentosumque, et ex diversis ac male
congruentibus membris. Nain, ut ait Virgilius nosler in Scylla,

Prima homini: facies, et pulchro peelorc virgo
Polie tenu! ; poslrema immani corporé pislrix,
Delphinum canulas utero comminera lnporum.
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A cette Scylla toutefois sont seulement accouplés des ani-

maux féroces, horribles et agiles. Mais de quels monstrueux élé-
ments ces philosophes ont-ils composé la sagesse? a La partie
supérieure de l’homme, c’est la vertu à laquelle se joint une
chair vile et périssable, uniquement capable de recevoir des
aliments, in comme dit Posidonius. Cette vertu divine se
termine par la volupté: à son buste sacré, céleste, est annexé

un animal inerte et languissant. .
Quant à ce repos dont parlent les Epicuriens, quelque pro-

fond qu’il puisse être, sans rien ajouter aux forces de l’âme,
il écarte du moins les obstacles qui peuvent lui nuire,’tandis
que, par sa nature, le plaisir détruit, énerve toute vigueur. Où
trouver le moyen d’unir l’un à l’autre des corps si mal assortis
entre eux ? on veut à ce qu’il y a de plus énergique allier ce
qu’il y a de plus inerte, à ce qu’il y a de plus frivole ce qu’il
y a de plus austère, et à ce qu’il y a de plus chaste les plus
honteux dérèglements. .

Eh quoi! dit-on, si la vertu ne trouve aucun obstacle dans
la bonne santé, dans le repos, dans l’absence de la douleur, ne
rechercherez-vous pas ces biens? - Je les rechercherai, non
qu’ils soient bons en eux-mêmes, mais parce qu’ils sont con-
formes à la nature, et parce que je les accepte avec discernement.
Qu’y trouverai-je alors de bon? rien que la sagesse de mon
choix. Car, lorsque je mets un vêtement convenable, lorsque je
fais autant d’exercice qu’il m’en faut, lorsque je prends un
repas suffisant, ce n’est ni le repas, ni la promenade, ni le
vêtement qui sont des biens; mais seulement le discernement
avec lequel je me conforme en toutes choses à la raison. Je
poursuis : Le choix d’un vêtement pr0pre est désirable pour

Haie (amen Scyllæ fera animalia juncta surit, horrenda, velociu : et isti sapien-
tiam ex quibusnam composuere portentis 1 u Prima hominîs pars est ipso virtus :
huiccommittitur inutilis euro, et fluide, et receptandis tantum cibis habilis, n
ut ait Posidonius. Virtus illa divina in lubricum desinit, et superioribus parti-
bus venerandis atque cœlestibus animal iners ac marcidum attexitur.

llla, utcumque alla, quien nihil quidem ipse præstahut anime. sed impedi-
menta removebat; voluptas ultro dissolvit. et omue robur emollit. Quæ invertie-
tur tam discors inter se junctura corporum? Fortissimæ rei inertissima udstrui-
ter; severissimæ parum seria; sanctissimæ intemperans usque ad inceste.

Quid ergo. inquit. si virtutem nihil impeditura sit houa valetudo, et quies,
etdolorum vacatio; non pelas illas ? - Quidni petam? non quia houa mut, sed
quia secundum naturam sent, et quia bouc a me judicio sumeutur. Oued erit
nunc in illis bonum? hoc unum, bene cligi. Nam quum vestem, qualem decet,
sumo, quum ambula ut oportet, quum cœno quemadmodum debeo; non cama, eut
ambulatio, aut vestîs houa sunt, sed meum in bis propositum, senanlîs in quaque
re rationi couvenientem modum. Etiam nunc adjiciam: Mundæ ventis electio
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l’homme ; car l’homme est, de sa nature, une créature amie
de la propreté et de l’élégance. Ainsi le vêtement propre n’est.
pas en lui-même un bien, c’est la préférence qu’on donne au
vêtement propre, parce que le bien n’est pas dans la chose,
mais dans le choix. Ce sont nos actions, qui sont honnêtes, et
non la matière de nos actions. Ce que j’ai dit du vêtement,
pensez que je le dis du corps ; c’estune espèce de vêtementdont
la nature a enveloppé l’âme. Qui s’est jamais avisé de fixer le-
le prix des vêtements d’après la valeur du coffre qui les con-
tient? Le fourreau ne rend l’épée ni meilleure, ni plus man-
vaise.

Je vous en dis autant du corps. Si l’on me donne le choix, je-
prendrai de préférence la force et la santé; mais le bien qui
en résultera sera dans mon jugement, et non dans les choses

mêmes. .a ll est vrai, me dira cet autre, le sage est heureux; mais il
ne peut parvenir au bonheur parfait si les organes et les fa-
cultés de la nature lui manquent. Ainsi l’homme vertueux ne
saurait être misérable; maisil n’est point parfaitementheureux
s’il est dépourvu des avantages physiques, tels que la santé et
l’usage completde ses membres. » - Vous accordez ce qui
semble le plus incroyable, et vous dites qu’au milieu de dou-
leurs extrêmes et continues,un homme n’est pas malheureux,
que mame il est heureux ; et vous vous tenez a cette restric-
tionlégère qui suppose qu’il ne peut être parfaitement heureux.
Or, si la vertu peut empêcher un homme d’être misérable,
elle trouvera plus facile encore de le rendre parfaitement heu-
reux: car l’intervalle est moindre entre le bonheuret le parfait

appetenda est homini ; natura euim homo mundum et elegans animal est. [taque
:Jn est bonum par se munda vestis, sed muudæ vestis electio ; quia non in re
bonum est, sed in electioue, qua actioues nostræ honestæ surit, non ipse quæ
aguntur. Quod de veste dixi, idem me diacre de corporé existiuia. Nam hoc quo-
que nature, utquaiudam vestem, anime circumdedit ;velamentum ejus est. Quis
auteur unquam vestintenta æstimavit arcula ? Net: bonum, nec malum vagina gla-
dium feeil.

[me de corpore quuque idem tibi respondeo; sumpturum quidem me, si demi-
eleclio. et sanitatem et vires; bonum autem futurum judicium de illis meum,
non ipse.

((1-le quidem, inquit, sapiens bentus; summum lumen illud bonum non con-
sequitur, nisi iili et naturalia instrumenta respondeaut. lta miser quidem esse,
qui tirtutcni lmhet, non potest : bentissimus antent non est. qui naturalibus bonis
ilestituitur,ut raleludiuc, ut membroruui iutegritnte. )) - Quud incrediiulius ville-
tur.inl coucedis,aliqucm in maximiset continuisdoloribus un" esse miserum, esse
etiamhealuin ;qu0tl leviusost. négus, lleatissiuiuiu esse, Mimi, si potes! virtus elli-
nel’tmie miser aliquis sit.faciliusel’1iciet. ut beatissimus sit : minus cuiiu intermlli
l hecto ad beatissimum restait, quanta misero ad bcalum. Au, qua: res tanlum
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bonheur, qu’entre le malheur et le bonheur. Quoi! ce qui est
assez puissant pour soustraire un homme au malheur et pour
le mettre au nombre des gens heureux, ne le serait pas assez
pour achever le reste et pour le rendre parfaitement heureux?
S’arrêtera-t-il au moment d’atteindre le sommet? ll est,dans la
vie, des maux et des biens: les uns et les autres sont hors de
nous. Si l’homme vertueux n’est point malheureux, encore
qu’il soit tourmenté de toutes sortes de maux, comment ne
sera-t-il pas parfaitement heureux, quoique privé de quelques
avantages? Comme le poids des inconvénients ne le rabaisse
pas jusqu’au malheur, ainsi la privation de quelques avantages
ne le fait pas descendre du comble du bonheur; maisil est aussi
parfaitement heureux sans ces avantages, qu’il n’est pas mal-
heureux eu dépit des inconvénients : enfin on peut lui ôter son
bonheur, si l’on peut le diminuer.

Je disais toutà l’heure qu’une petite flamme n’ajoute rien
à la lumière du soleil dont la clarté absorbe tout ce qui brille
sans lui. -- « Mais le soleil, dit-on, rencontre aussi des obsta-
cles. » - J’en conviens; mais, en dépit de ces obstacles, la
force et la lumière du soleil n’en restent pas moins entières,
et, bien que quelque objet interposé nous empêche de le voir,
le soleil n’en continue pas moins son œuvre et son cours. Toutes
les fois qu’il brille entre les nuages, son éclat n’est pas moin-
dre qu’avec un ciel serein; et sa vitesse est toujours la même.
Il faut bien distinguer entre un obstacle et un empêchement.
De même les obstacles n’enlèvent rien à la vertu: elle n’est
pas moindre, mais elle brille moins: peut-être nous paraît-
elle avoir autant d’éclat et de pureté, mais elle est la même en
soi; et, comme le soleil caché, elle exerce en secret sa force.

valet, ut ereptum calamitatîbus inter beatos lacet, non potest adjicere quot!
superest, ut beutissimum faciat ? in summo deficit clive ? Commoda sunt invita, et
incommoda; utraque extra nos. Sinon est miser vir bonus, qnamvis omnibus
prematur incommodis, quomodo non est beatissinius, si aliquibus commodis de-
ficitur ’.’ Nana quemaûmoduni incommodorum onere usque ad miserum non de-
primitur,sic commodornm inopia non deducitur a beatissimo ; sed tam sine com-
modis beatissimus est, quum non est sub incommodis miser : aut potest illi eripi
bonumsnum, si potest minui.

Paulo ante dicebam, iguiculum nihil couferre lumini solis; claritate enim
ejus. quidquid sine illo luceret, absconditur. -« Sed quædam, inquit, soli quo-
que obstant. 3) -- At solis vis et lux integra est, etiam inter opposite ; et, quamvh
aliquid interjacet, quod nos prohibent ejus aspectu, in opere est, cursu sut)
fertur. Queues inter nubila luxit, non est sereno miner, ne tardior quidem ;quo-
niam multum inter-est, utrum aliquid obstet tantum, an impediat. Eudem modo
virtuti opposita niliildctraliunt. Non est miner, sed minus fulget z nobis forsitan
huit tuque appui-et ac nitet; sibieadem est, et, more solis obscuri, in occulto viln
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Les calamités, les pertes, les injustices ne peuvent donc contre
la vertu que ce que les nuages peuvent contre le soleil.

J’entends quelqu’un me dire : Le sage, avec un corps débile,
n’est ni heureux,ni malheureux. C’est encore une erreur; c’est

mettre au niveau de la vertu les objets qui viennent de la
fortune et ne pas attribuer à ce qui est honnête un pouvoir
plus grand qu’à ce qui ne l’est point. Quoi de plus honteux,
quoi de plus indigne que de comparer ce qui mérite notre
respect ace qui n’est digne que de nos mépris ’lOr, la vénération
n’est due qu’à la bonne foi, à la justice, à la piété, au courage,

à la prudence. Au contraire, on doit mépriser des qualités qui
souvent se trouvent avec le plus de perfection dans les êtres
les plus vils, comme une jambe solide, un bras nerveux, des
dents saines et fermes. Ensuite, si le sage, dont le corps est
incommodé, n’est ni heureux, ni malheureux, mais se trouve
dans un état indifférent, il ne faudrait ni désirer, ni craindre
sa façon d’être. Or, quoi de plus absurde que de dire: « L’exis-
tence du sage n’est point à désirer? » et que peut-on sup-
poser de plus inouï qu’une vie qu’il ne faut ni désirer, ni
craindre ?

Ajoutons que si les disgrâces corporelles ne rendent pas un
homme malheureux, elles lui permettent d’être heureux; car
des maux incapables de rendre sa situation pire n’ont pas
même le pouvoir de troubler son état de bonheur.- « Nous
connaissons, dit-on encore,le froid et le chaud; entre les deux
est le tiède. Ainsi, un homme est heureux, un autre est mal-
heureux, un troisrème n’est ni heureux, ni malheureux. »
- Cette comparaison qu’on nous objecte, je veux en faire jus-

snam exercet. Hou itaqne adversus virtutem possunt calamitates, et damna, et
injuria, quod adversus solem putestnebula.

lnrcuitur qui dicat. sapienteru corpore parum prospero nsnm, nec miserum
esse. nec bealnm. Hic quoque fallitur: exæquat cnim fortuits virtutihus. et tan-
tumdem tribuit hunestis, quantum honestate carentibus. Quid autem fœdius, quid
indignius, quam comparari veneranda contemptis? Veneranda enim sunt, justi-
til. viciai, (MES. furtitudo, prudentia : e contrarie vilia surit, quæ sæpe contin-
uum pleniora vilissiniis, crus solidum, et lacertus. et dentes. et horum sanitas
tirmitasque. Deinde si sapiens. nui corpus molestum est, nec miser habebitur,
nec beatus, sed media relinquetur; vite quoque ejus nec appetcnda erit, nec
faciende. Quid autem tam absurdum, quum sapientis vitani appetendaln non
esse ? aut quid tam extra tidem, quum esse aliqnam vitam nec appelendnm, nec
fugiciidam ?

brinde. si damna corporis miserum non faciunt, beatum esse patiuntur. Nani
quibus potentia non est in pejorem transferendi statnm, ne interpelluiidi qui-
lltm optimum. - n Frigidum. inqnit, aliquid,et calidum nuiimus ; inter utrum-
Tw tel-ulula est: sic allquis henlus est, aliquis miser; aliqnis nec miser, nec
bullas. l) - Vole liane contra nos positnm imaginent exculere. Si tepido illi
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tice. Si j’ajoute du froid au tiède, je forme le froid parfait;
si j’y ajoute du chaud, je fais enfin le chaud parfait. Mais à cet
homme qui n’est ni heureux, ni malheureux, quelque degré
de malheur que j’ajoute, il ne sera pas malheureux, vous en
êtes convenu : donc votre comparaison n’est pas applicable.
Enfin, je vous livre un homme qui n’est ni heureux, ni mal-
heureux; je le rends aveugle, il ne devient pas malheureux;
jele rends débile, ilne devient pas malheureux; je le soumets
à des douleurs aiguës et continuelles, il ne devient pas malheu-
reux. Sitant de maux ne peuvent rendreun homme malheureux,
ils nesauraientnon plus ôterle bonheur. Le sage, dites-vous, ne
peut tomber du bonheur dans le malheur, il ne peut donc pas
non plus cesser d’être heureux; car celui qui commence à dé-
choir, ou s’arrêtera-t-il dans sa chute? La même cause, qui
l’empêche de rouler jusqu’au fond,leretient au sommet. Mais le
bonheur ne peut-il pas être détruit? il ne peut même pas être
diminué ; c’est pour cette raison que lavertu seule y suffit. -
a Mais quoi, dit-on, ce sage, qui aura vécu plus longtemps,
et sans qu’aucune peine l’ait jamais troublé dans son bonheur,
n’est-il pas plus heureux que celui qui souvent a lutté contre
la mauvaise fortune?» -- Dites-moi, en est-il meilleur et plus
vertueux? Non. Donc il n’est pas plus heureux. l1 faut qu’il
vive plus sagement pour vivre plus heureux. S’il ne peut vivre
plus sagement, il ne peut vivre plus heureux. La vertu n’est
point susceptible de degrés; il en est ainsi du bonheur qui dé-
pend dc lavertu. La vertu est un si grand bien, que ces légères
circonstances,1a brièvetéde la vie, la douleur etles peines corpo-
relles, n’ont aucune influence surelle. Quant à la volupté, elle

plus frigidi ingessero, fiel frigidum; si plus calidi alludera, flet novissime cali-
dum. At huic, nec misero nec bento, quantnmcumque ad miserias adjacent, mi-
ser non crit. quemadmodum dicitis: ergo imago ista (lissimilis est. Deindetrado
tibi hominem nec miserum nec heatum : huic ndjicio cæcitatem, non fit miser;
adjicio dehilituteui, non fit miser ; adjicio dolores continuos et graves, miser
uoutit. Quem tam multa mata in miserum rilam non transferunt, ne ex beata
quidem etlucnnt. Si non potest, ut dicitis. sapiens ex beato in miserum decidere,
non potest in non beatum. Quare enim, qui illa cœpit. alicnhi subsistai? Quæ res
ilium non patitur ad inium devolvi, retinet in summo. Quidni non possit beau
vira rescintli ?ne reniitti quidem potest: et ideo virtus ad illamper se ipse satis
est. - (( Quid ergo? inquit, sapiens non est beutior. qui diutius vixit, quem
nullus arocavit doler7 quam ille, qui cuin mata fortuna semper luctatus est? »
-Resp0udc milii : numquid et melior est, et lionoslior? si hæc non surit, ne
beatior quidem est. Rectius vivat oportet. ut heatins vivat: si rectius non potest,
ne beatius quidem. Non intenditur ririns; ergo ne bouta quidem vite, qui): ex
virtute est. Virtns enini tantum bonnin est. ut ista accessiones minutas non seu-
tiat, brciitateni œvi, et dolorem, ctcorporis varias otl’cnsiones. Nain voluptas non
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« est indigne d’attirer un regard. Quel est le privilége de lavertu?
C’est de n’avoir aucun besoin de l’avenir et de ne point calcu-
ler le nombre de ses jours : dans la vie laplus courte, elle jouit
complètement des bienséternels.

Ces maximes nous paraissent paradoxales, exagérées, au-
dessus de l’humanité; c’est que nous mesurons sa dignité d’a-

près notre faiblesse; c’est que nous donnons à nos vices le
nom de vertu. Eh quoi! n’est-il donc pas également incroya-
ble d’entendre un homme, livré aux plus cruels tourments,
dire: a Je suis heureux?» Cette parole cependant est sortie
de l’école même de la volupté. a Je suis très-heureux en ce jour,
le dernier de mes jours: a c’est ce que disait Épicure, tour-
menté tout à la fois par une rétention d’urine et par un incu-
rable ulcère aux entrailles. Pourquoi donc trouvera-bon ces-
sentiments exagérés en nous, sectateurs de la vertu, puisqu’on
les rencontre aussi chez ceux à qui la volupté commande en es-
claves?Ceshommes dégradés etdont l’âme estplacée si has, con-
viennent que dans les plus grandes peines, dansles plus grandes
calamités, le sage ne sera ni heureux, ni malheureux. Ettoute-
fois cette proposition ne laisse pas d’être incroyable : elle est
même plus qu’incroyable ; car je ne vois pas comment, débus-
quée du sommet, la vertu ne sera pas poussée jusqu’au fond.
Elle doit rendre l’homme heureux, ou, chassée de cette posi-
tion, elle nel’empêchera pas de devenir malheureux : tant qu’elle
tiendra bon, elle ne saurait être vaincue; il faut qu’elle soit
vaincue ou qu’elle tri0mphe.- u Les dieux immortels, dit-on,
possèdent seuls la vertu et le bonheur; nous n’avons de ces
biens que l’ombre et l’image; nous en approchons sans y at-

est digua, Id quant respiciat. Quid est in virtute præcipuum? future non indi-.
3ere, nec die: Iuos computare: in quantulo libet tempera buna æterna cou--
summat.

tucredihilia nobis hæc videntur, et supra humauam naturam excurrentia:
majestatem euim ejus ex nostra imbecillitate metimur, et vitiis uoslris nouien
ViflMiS ÎmPODÎmUE. Quid porro, non æque incredibile videtur. aliquem in sum-
mis cruciatibus postlum, dicere : Beatus sum’! Atqui bæc vox in ipsa olllcina
voluptatis audita est. Beatissimum, inquit, hune et ultinium dicm ego. Epicurus,
quum illum hinc urina: ditfieultas torqueret. bine insauabilis exulcerati dolor
ventria. Quere ergo incredibilia ista sint apud e05, qui virtutem colunt; quum
apud eos quoque reperiautur, apud quos voluptas imperavit Y Hi quoque dege-
nerel. et humitlimæ mentis, aiuut, in summis doloribus. in summis calamitatibus,
npientem nec miserum luturum, nec beatum. Atqul boc quoque incredihile est,
immo incredibilius. Non video enim, quomodo non in infimum agatur e fustigio-
Iuo uejeeta virtus. Aut beatum prœstare (lebel; un, si ab hoc depulsa est, non
prohihetiil tien miserum. Stein non potest mitti z eut vincatur oportet, au! vin-
ent. - u nits, inquit, immortntibus solis et virtus, et heata vitu confiait; "obis
timbra quartan: illorum bonorum et similitude z occcdimus ad illa, non perve-
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teindre. » - La raison est commune aux hommes et aux
dieux; seulement chez les dieux elle est parfaite; en nous,
elle est susceptible de perfection. Mais nos vices nous tout
désespérer d’y parvenir. Quant à cet autre homme qui vient
au second rang, comme n’ayant pas assez de fermeté pour se
maintenir dans l’état de perfection, cet homme dont le juge-
ment estencore peu sûr et sujet à faillir, ila besoin des sensa-
tions de la vue et de l’ouïe, d’une bonne santé, d’un extérieur
quine soit pas disgracieux, d’un corps sain, enfin, d’une longue
vie, durant laquelle il puisse accomplir quelques actions dont
il n’ait point à se repentir. Chez l’homme imparfait, il existe
une certaine puissance de méchanceté dans la mobilité de son
âme; cette perversité prédominante le porte vers le mal; car
cet état d’agitation éloigne l’âme dela vertu : un tel homme n’est

pas encore vertueux, mais il se forme a la vertu; or qui n’est
pas complètement bon, est vicieux.

« Mais celui qui possède la vertu et un cœur d’une constance inébranlable, n

voilà l’homme égal aux dieux; il tend la ou le rappelle le
souvenir de son origine. On ne peut trouver mauvais qu’il
s’efforce de remonter au lieu d’où il est descendu. Et pour-
quoi ne pas supposer quelque chose de divin dans un être qui
est une portion de laDivinité ? Cet univers, qui nous embrasse,
n’est qu’une seule chose, et cette chose est Dieu. Nous en
sommes les compagnons, nous en sommes les membres. Notre
âme est susceptible de comprendre toutes choses; elle pour-
rait s’élever jusqu’au ciel, si les vices ne la rabaissaient point.
La nature nous a donné une taille droite, une tête élevée vers

nimus. t) - Ratio vero diis hominibusque communis est : hæc in illis consum-
mata est, in nobis consummabilis. Sed ad desperntionem nos vitia nostra perdu-
cunt. Nam ille alter secundus est ut aliquis parum constans ad custodienda op-
tima.cujusjudicium labat etiamnunc et incertum est. Desiderat oculorum atque
curium sensum, bonum valetudinem, et non iœdum aspectum corporis, et habitu
manentem sua, ætatis præterea lougius spatium; par banc potest non pœnitenda
agitare. lmperfecto viro buic malitiæ vil quædam inest : quia animum habet mo-
bitem, ad prava ilium agit hærens matifia, et ea agitata abest de bono. Non est
adhuc bonus, sed in bonum fingitur; cuicumque autem deest aliquid ad bonum,
malus est.

Sed, si cui virtus animusque in corporé præsens,

bic deos æquat; illo tendit, originis sua: memor. Nome improbe eo connut
ascendere, unde descendent. Quid est autem, cur non existimes in en divini ali-
quid exsistere, qui Dei pars est? Totum hoc, quo continemur, et unum est, et
Deus : et socii sumus ejus, et membra. Capax est nostcr animus; perfertur illo,
si vitia non deprimaut. Quemadmodum corporum nostrorum habitus erigitur, et
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le ciel g de même notre âme, qui peut s’étendre jusqu’où hou
lui semble, a été formée par la Datura de manière à vouloir
comme les dieux, et à faire usage de ses forces pour remplir
l’espace qui lui appartient. Ce n’est pas en s’aidant d’une force
étrangère qu’elle prend un essor élevé; ce serait un grand
travail que d’aller au ciel; elle y retourne; c’est pour cette
route qu’elle a pris naissance. Elle marche hardiment, mépri-
sant toutes choses, et ne daigne pas porter en arrière un re-
gard sur les richesses. L’or et l’argent, très-dignes de ces té-
nèbres au sein desquelles ils gisaient, elle ne les estime point
d’après ce brillant qui frappeles yeux du vulgaire, mais d’après
la l’ange primitive dont notre cupidité les a séparés, en les ar-
rachant aux entrailles de la terre. Elle sait que les véritables
richesses ne sont pas où on les entasse; que c’est son âme
qu’il faut remplir, et non son cotice-fort. On peut donner à
l’âme l’empire universel, la mettre en possession dela nature;
c’est un domaine qui lui appartient. Que l’Orient et l’Occident
soient ses limites; qu’elle possède l’univers à la manière des
dieux; qu’elle regarde d’en haut l’opulence des riches, dont
aucun n’est aussi joyeux de ses possessions qu’affligé de celles
d’autrui. Élevée à cette hauteur, elle considère le corps
comme un fardeau nécessaire; elle ne le chérit plus, elle en
prend soin; destinée à commander, elle ne se soumet pas à
lui obéir. Quiconque est esclave du corps, n’est pas libre ; car,
sans parler des autres maîtres que nous a trouvés notre trop
grande sollicitude pour le corps, le corps est par lui-même
un maître morose et difficile. L’âme tantôt sort paisiblement,
tantôt s’échappe avec énergie du corps, et ne cherche point

spectnt in cœlum ; il; animus, cui, in quantum vult, licet porrigi, in hoc a nature
rerum formatus est, ut paria diis velit, et sic utatur suis vil-ibus, ne se in spatium
suum entendu. Non aliena via ad summo nititur; magnus erat lahOr. ire in cœ-
lum : redit! in hoc iter natus est. Vadit audacter, coutemptor omnium; nec ad
pccuuiam respicit : mmm! argentumque, illis, in quibus jacuere, teneliris diguie-
sima, non ab hoc estima Iplendore, quo imperitorum verberant oculos, sed a
velcro cœno. en quo illo encrait cupiditu nom-a et efl’odit. Scit, inquam. aliubi
P055!!! (me dÏVÎÜIl. quem quo congeruntur; auinium impleri debcre. non areau.
"une imponere dominio rerum omnium licet, hune in possessiouem rerum na-
turc inducere, ut sua Orientis Occideutisque termiuis finiat, deorumquc ritll
cuncta pouillent; quum opibul suis divites superne despicîat, quorum nem,
tam suo latin est. quum tristin alieno. Quum se in banc sublimitatem tulit, cor-
poris quoque,velut oneris uecessarii,non amator, sed procurator est; nec se illi,
cul impositul est. Iubjicit. Nemo liber est, qui corpori servit. Nam, ut alios do-
minos. que! uimil pro illo lollicitudo invenit. transmis, ipsîus morosum impe-
rium delieatumque est. Al) hoc. mode æquo anime exit. modo magne prosilil;
ne qui] deinde reliquiis ejus tuturus si! exitus, quieril. Sud. ut ex barba ca-
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à savoir ce qu’en deviendront les restes. Mais, comme on ne
prend point souci des poils coupés de sa barbe, ainsi cette âme
divine, sur le point de quitter l’homme, ne s’inquiète pas de
ce que deviendra son enveloppe; sera-telle consumée par le
feu, ou couverte de terre, ou déchirée par les bêtes féroces î
elle ne s’en occupe pas plus quele nouveau-né de la membrane
on il était enfermé dans le sein de sa mère; que les oiseaux
déchirent le cadavre jeté au hasard, ou qu’il devienne

et ......... la proie des chiens de mer, u

que lui importe?Elle qui, durant son séjour parmi les hommes,
ne craint aucune menace, craindra-t-elle après la mort les
menaces de ceux pour qui ce n’est point assez d’être craints
jusqu’au trépas? Je ne m’épouvante, dit-elle, ni du harpon,
nidu croc des gémonies. ni du hideux aspect d’un cadavre
jetéà l’aventure, insulté et mis en lambeaux. Je ne demande
à personne les derniers devoirs; je ne recommande mes dé-
pouilles à personne. Nul ne reste sans sépulture; la nature y
a pourvu. Le temps ensevelira celui que des mains cruelles
ont jeté au hasard. Mécene dit éloquemment :

a Je ne m’embarrasse pas d’un tombeau, la nature prend soin d’iuhumer ceux
qu’on avait laisses sans sépulture. »

Vous croiriez entendre un homme d’une mâle énergie:
Mécène avait effectivement un esprit grand et viril, s’il ne
l’eût à plaisir énervé.

pillos detousos negligimus; ite ille divinus animus egressurus hominem. quo
receptaculum suum conferatur, ignis illud exurat, au terra coincent, au ferte dis.
trahant, non mugis ad se judicat pertinere, quum secundas ad editum infantem.
litrum projectum aves (iifl’erant, au consumatur

. . . . . . Canibus data præda mariais,

quid ad illum! Qui tune quoque, quum inter homines est, nullas minas timet;
ullasne timebit post mortem minas eorum, quibus usque ad mortem timeri pa-
rum est? Non conterret, inquit. me nec uncus, nec projecti ad coutumeliam cada-
veris laceratio. fœda visuris. Neminem de supremo officie rogo; nulli reliquiaa
mens commendo : ne quis insepultus esset, rerum nature prospexit. Quem sævi-
tia projecerit, dies condet. Diserte Mæcenas ait :

NEC tumulnm euro; sepelit nature relictosl

Alte cinctum putes dixisse : habuit enim ingeniunl et grande et virile, nisi illud
secum disciuxiSset.
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au: LA mon ne nérnomx. LA vu: ne pour ras hm: nasonne ran
sa DURÉE, runs me L’arme narco: qu’on en A sur.

Dans la lettre où vous vous plaigniez de la mort du philoso-
phe Métronax, comme s’il avait pu ou dû vivre plus longtemps,
je n’ai pas trouvé cette droiture que vous déployez dans toutes
vos fonctions et dans toutes les affaires; elle vous fait faute en
une chose où elle manque à tout le monde. J’ai connu maintes
gens, équitables envers les autres; mais envers les dieux, per-
sonne. Chaque jour nous adressons au destin ces reproches:
Pourquoi celui-ci a-t-il été enlevé au milieu de sa carrière?
pourquoi cet autre est-il épargné? pourquoi prolonge-t-il une
vieillesse à charge aux autres, comme à lui-même ? -- Lequel
des deux, je vous prie, trouvez-vous plus raisonnable d’obéir
à la nature, ou que la nature vous obéisse ? Que vous importe
de sortir bientôt d’un lieu d’où il vous faudra toujours sortir?
Le point essentiel n’est pas de vivre longtemps, mais assez.
Or, pour vivre longtemps, vous avez besoi.. du destin; pour
vivre assez, vous n’avez besoin que de vous-même. La vie est
longue, quand elle est bien remplie z or, elle l’est quand l’âme
a su s’attribuer le seul bien qui lui soit propre, quand elle s’est
assuré l’empire sur elle-même. Cet homme, qui a passé
quatre-vingts ans à rien faire, en est-il plus avancé î Ce n’est
pas avoir vécu, mais avoir fait une halte dans la vie. Il a vécu
quatre-vingts ans! dites-moi seulement de que] jour vous

XCIII

Dl II’I’IONACÏII .0113. VITÀ. NON II SPATIO, BRI Il ACTH IITÎBNDÀI.

In epistola. qua de morte Metronactis philosophi querebaris, tauquam et po-
tuisset diutiul vivere, et debuislet, æquitatem tuam desideravi; quæ tibi in
omni persona, in omni negotio superest; in une re deeat, in qua omnibus. Mul-
tos inveni æquos advenus humines; adversus deos nemiuem. objurgamus quo-
tidie fatum : Quare ille in medio cursu raptus est l quatre ille non rapitur? quare
senectutem et aibi et aliis gravem extendit? Utrum. obsecro le, æquius judicas,
te naturæ, au tibi parere naturam? Quid autem interest, quam eilo exeas, uude
utique exenudum est? Non ut diu vivamus, curandum est. sed ut sans. Nain, ut
dia vivas. fato opus est; ut satis. anime. Louga est vita, si plena est : implelur
antem, quum animus sibi bonum suum reddidit, et ad se putestutem sui transin-
lit. Quid ilium octoginta anui juvaut per inertiam exacti? non vixit iste, sed in
vita montas est; nec sera morluus est; sed diu. Octoginla annis vixit! lnterest.
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datez sa mort. - Cet autre est mort dans la fleur de Page ! -
Sans doute, mais il arempli tous les devoirs d’un bon citoyen,
d’un bon ami, d’un bon fils; il n’a jamais cessé de s’occuper

utilement: quoique son âge soit imparfait, sa vie n’en est pas
moins pleine et entière. L’autrea vécu quatre-vingts ans!
dites qu’il a été quatre-vingts ans sur la terre! à moins que par
aventure vous n’appeliez vivre, ce que j’appelle végéter comme

les arbres.
Je vous en conjure, mon cher Lucilius, faisons en sorte que,

semblable aux diamants les plus précieux, notre vie soit d’une
grande valeur sous un petit volume: mesurons son étendue
par nos actions, et non par sa durée. Voulez-vous savoir quelle
différence il y a entre un homme plein d’énergie, qui méprise
la fortune, qui, après avoir passé par toutes les épreuves de la
rie, s’est élevé au souverain bien, et ce vieillard qui seulement
a vu s’écouler beaucoup d’années? L’un vit encore après sa.
mort; l’autre n’était plus, même avant son décès. Louons donc,

et comptons au nombre des hommes heureux celui qui a su
mettre à profil le peu de temps qui était à sa disposition. Car
il a vraiment vu la lumière ; il n’a pas été confondu dans la
foule; il a vécu; il a eu la plus belle existence; quelquefois il
aeu des jours sereins; quelquefois, comme il est ordinaire,
l’éclat de sa brillante étoile ne s’est montré qu’au travers des

nuages. Ne me demandez pas le nombre de ses années! il a
vécu; il a prolongé sa vie jusque dans la postérité, et s’est
assuré une place dans la mémoire des hommes.

Ce n’est pas à dire que je refuserais un surcroît d’années.
mais je ne croirais pas qu’il manque rien au bonheur de ma.
vie, si l’on en abrège la durée. Je n’ai jamais compté sur le

mortem ejus ex que die numeres. - At ille ubiit viridis! - Sed officia boni
civis, boni amici, boni tilii, exsecutus est; in nulla parte cessarit. Licet ejus
ætus imperfecta sil, perfecta est. Octogiuta annis vixit! [nimo octoginta annis
fuit! nisi forte sic vizisse eum dieis, quomodo dicuntur arbores virette.

obsecro te, Lucili, hoc agamus. ut, quemadmodum pretiosa rerum, sic vita
nostra non patent multum, sed multum pendat. Actu illam metiamur. non tem-
pore. Vis sein-e, quid inter hunc intersit vegetum contemptoremque fortunæ,
l’unctum omnibus vitæ humante stipendiis,atque in summum bonum ejus evectum;
et ilium, cui multi anni trausmissi surit? Alter post mortem quoque est; alter
ante mortem periit. Lautlemus itaque, et in numero felicium repouaxnus eum.
cui, quantulumcumque temporis ennligit, bene collocatum est. Yidit enim veram
lucem, non fuit unus e multis: et vixit, et viguit : aliquaudo sereno usus est:
aliquanilo, ut solet, validi sideris fulgor par nubila emicuit. Quid quadris, quant-
diu rixerit? viril : ad posteras usque transilivit et se in meninrinm (ledit.

Nec ideo mihi plures amins necedere reeusavcrim; nihil lament mihi ad hea-
lam vilain deiuissc rlieam, si spatium ejus ineiditur. Non enim ad eum dicm me

J
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plus long terme qu’une avide espérance pouvait me promet-
tre ; j’ai regardé au contraire chaque jour comme le dernier
de ma vie. Pourquoi me demander mon âge? Est-ce pour me
compter encore au nombre des plus jeunes ? J’ai mon compte.
Une petite taille n’empêche pas un homme d’être bien consti-
tué : ainsi, dans un court espace d’années, la vie peut être
pleine et entière. L’âge est une condition tout à fait en dehors.
La durée de ma vie ne dépend pas de moi ; mais tant qu’elle
dure, il m’appartient d’être homme de bien. Vous pouvez exi-
ger de moi que je ne passe point ma. vie dans une honteuse
obscurité ; de vivre, et non de traverser la vie.

Vous me demandez quelle est la vie la plus étendue Ï C’est
celle qui s’élève jusqu’à la sagesse; l’homme qui en est la, a

atteint, non pas le but le plus éloigné, mais le but principal.
Alors il peut se glorifier hardiment, rendre grâces aux dieux,
et, confondu avec eux, s’attribuer à soi-même, aussi bien qu’à
la nature, l’honneur de ce qu’il a été ; et certes, on ne pourra
l’accuser de présomption : il a rendu à la nature une vie meil-
leure qu’il ne l’avait reçue. Il a laissé après lui le modèle de
l’homme de bien ; il l’a montré dans toute sa perfection, dans
toute sa grandeur; s’il eût pu ajouter à ses années, ce surcroît
aurait été semblable au passé. Combien peu de temps vivons-
nous l et cependant nous avons joui de la connaissance de
toutes les choses de ce monde. Nous savons les principes cons-
titutifs de la nature g l’ordre qu’elle a établi dans le monde;
par quelles révolutions elle renouvelle l’année ; comment elle
renferme l’assemblage de tous les êtres, sans avoir d’autres
bornes qu’elle-même. Nous savons que les astres sont emportés
par un mouvement qui leur est propre ; qu’il n’y a rien d’im-

Iptui, quem uttimum mihi apes avida promiserat; sed nullum non tanquam
ultimum aspexi. Quid me interroges, quante nains sim? au interjuniores adliuc
censeur? Habeo meum. Quemadmodum in minore corporis habitu potest homo
esse perfectus; sic et in minore temporis mode potest vita esse pertecta. Ætas
inter entama est. Qnamdiu sim. alicnum est: quamdiu vero sum,vir bonus
ut nim. meum est. Bot: a me exige, ne velu! par tenebras ævum ignobile enne-
tinr; ut ogam vilain, non ut prætervehar.

Quæris, quod sit amplissimum vitæ spatium? Usque ad sapientiam vivere! Qui
ad illam perveuit, attigit non longîssimum finem, sed maximum. [lie vero glo-
rietur audacter. et diis agat gratins; interque eos sibi et rerum uaturæ impu-
tet.quod fuit. Mer-ite enim imputabit : meliorem illi vitam reddidit. quum ac-
cepit. Exemplar boui viri posuit; qualis quantusque esset, ostendit : si quid
adjccissct, fuisse! simile præterito. Et tamen, quuusque vivimus? Omnium rerum
cognitione fruiti sumus. Scimus. a quibus principalis natura se miellat; quem-
admodum ordinet mundum; par quas vices annum revucet; quemadmodum
pmnin, quœ usqnam erant, cluseritI et seipsam liuein sui tecerit. Scimus, shit-ra
tmpctu sue variera; præter terrain nihil stars, cetera continua vetocitate decuiw
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mobile que la terre, et que tout le reste du monde est soumis
à l’entraînement d’une continuelle vitesse. Nous savons pour-
quoi la lune achève plus tôt son cours que le soleil ; pourquoi,
avec une marche moins rapide, elle laisse derrière elle un
corps qui se meut plus promptement; comment elle reçoit
la lumière et comment elle la perd 3 enfin ce qui nous amène
la nuit et ce qui nous ramène le jour. Il ne s’agit donc plus
que d’aller en un lieu où de plus près vous verrez ce grand
spectacle. -- Et, dit le sage, ce n’est pas même cette espérance
de voir s’ouvrir pour moi un chemin vers les dieux, qui me
fait sortir du monde avec plus de constance. J’avais mérité
d’être reçu en leur compagnie, et déjàj’ai conversé avec eux;
j’ai fait monter mon âme jusqu’à eux, et ils ont t’ait descendre
la leur jusqu’à moi. Supposons toutefois que je périsse entière-
ment, et, qu’après la mort, il ne reste plus rien de l’homme,
je n’en ai pas moins de résolution pour entreprendreun voyage
qui n’aboutit à rien.

Il n’a pas vécu autant d’années qu’il pouvait. - Eh bien!

ne se trouve-t-il pas des livres fort courts, qui n’en sont pas
moins estimables et utiles? Vous savez combien les Annales de
Tanusius sont assommantes, et comment on les appelle. Il
est des gens dont la vie est longue, et mérite d’être comparée
aux Annales de Tanusius. Estimez-vous plus heureux pour le
gladiateur d’être tué au milieu qu’à la fin d’une tète publique î

croyez-vous que, parmi cette classe d’hommes, il y en ait
d’assez follement amoureux de la vie, pour aimer mieux avoir
la gorge coupée dans le spoliaire que dans l’arène? c’est à
peu près à la même distance que nous nous devançons les uns
les autres. La mort se jette indifféremment sur tous. Celui qui
tue suit de près celui qu’il a tué. C’est pour un moment que

rare. Scimus, quemadmodum solem luna præterext; quai-e tardior velociorem
post se relinquat; quomodo lumen accipiat. aut perdat; quæ causa indurent noo-
tem, quæ redurent dicm. lllnc eundum est, ubi ista propiua aspicias. - Nec hao
spa, inquit sapiens, illo fortiua exeo, quod patere mihi ad deos maos iter judico.
Merui quidem udmitti, et jam inter ilion fui; animumque illo meum mini, et ad
me illi suum miserant. Sed tolli me de medio pute, et post mortem nihil ex
homine restera; æquo magnum animnm habeo, etiam si nusquam transiturus
excedo.

Non tam multi! vixit mais, quum potuit! - Et paucorum verauum liber est.
et quidem taudandus, atque utilis. Annales Tanusii scis quant ponderosi stat.
ut quid vocentur. Hue est vite quorumdam longa, quod Tanusii sequitnr Annales.
Numquid feticiorem judicas eum, qui summo die muneris, quam eum, qui media
occiditnr îrnumquid aliquem tam stulte cupidum esse vitæ putas, ut jugulari in
spoliario, quum in arena matit? Non majore spatio alter atterum præcedimus.
Mors per omnes it z qui occidit, consequilur occisum. Minimum est, de que
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nous nous tourmentons; et après tout, que nous sert d’éviter
quelque temps, ce qu’il nous est impossible d’éviter?

XCIV

DE L’uriLm’: pas naseau-ras. DE L’intuition.

Celte application spéciale de la philosophie, qui donne à
chacun, selon son étal, les préceptes convenables, et qui,
sans s’occuper de former l’homme en général, enseigne au
mari comment il doit se conduire envers sa lemme ; au père.
comment il doit élever ses enfants; au maître, comment il
doit gouverner ses esclaves, a été seule admise par certains
philosophes; les autres branches de la philosophie, ils les ont
rejetées comme s’écartant de la sphère de ce qui nous est utile:
or, serait-il possible de régler une partie de la vie sans en avoir
embrassé d’abord l’ensemble? Mais, d’autre part, le stoïcien

Ariston regarde cette application spéciale de la philosophie
comme ayant trop peu de poids pour pouvoir pénétrer jusqu’au
fond du cœur. Même pour cette philosophie de préceptes spé-
ciaux, il voit une grande utilité dans les principes généraux
de la philosophie, et dans ce qui constitue l’ensemble du
souverain bien. Ces principes, quiconque les a une fois bien
appris et retenus, est en état de se prescrire à lui-même com-
ment il doil agir dans chaque circonstance de la vie. Celui
qui apprenda tirer de l’arc s’impose un but déterminé, etse

sollicilissime agitur. Quid auteur ad rem pertinet, qusimdiu vites quod evilare
non possisf

XClV

Al! UTILIA SIR? SPICIALIA Dl (WINCH! PIÆCIPTAY

Eau: partent philosophie, que du! propria cuique personæ præcepta, nec in
unirersum componit hominem, sed marilo suadet, quomodo se gent advenus
uxorem; patri,quomodo educel liberos; domino, quomodo servos regel; quidam
solem receperuut. ceterns quasi extra utililatem nostram vogoules reliquerunt :
muqueux quis possit de parte suudere, nisî qui summum prins tolius vitæ com-
plexus est. Self Arislo sloicus e contrario banc parlem levem exislimat, et quine
non descendu! in peotus usque. Ad illam halieutem præcepla plurimum ait pro-
fitera ipse decreta philosophiæ constitutioncmque summi boni; quem qui bene
intellexit ne didicit, quid in quaque re faciendum sil, sihi ipse præccpit. Quem-
udmodum, qui jaculari disait, destinatum locum captal, et minium format ad

Il. 2
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forme la main à diriger les traits qu’il lance; quand les in-
structions et l’exercice lui ont donné cette habileté, il s’en sert
partout où bon lui semble ; il n’a pas appris à frapper tel ou
tel but, mais à frapper un but quelconque. De même, celui
qui s’est formé à l’art de vivre en général, instruit surl’ensem-

ble, n’a pas besoin de préceptes pour chaque cas particulier.
Ne lui dites pas comment il faut se conduire envers son épouse
ou envers son fils, mais comment on se conduit bien; ceci
comprend la conduite envers l’épouse et les enfants.

Cléanthe pense que cette philosophie spéciale n’est pas
sans utilité, mais qu’elle est faible, si elle ne découle d’une
théorie générale, si elle n’est fondée sur les principes généraux

de la philosophie.
La question se réduit donc à ces deux points: d’abord, la

philosophie spéciale est-elle utile, on non? En second lieu,
suffit-elle pour former l’homme de bien? en d’autres termes,
est-elle superflue, ourend-elle superflues tontes les autres
branches de la philosophie? Voici le raisonnement de ceux qui
la rejettent: Si quelque objet placé devant vos yeux empêche
la. vision, il tout d’abord l’écarter; autrement, on perdrait sa
peine en vous disant: «Marchez ainsi, étendez par là votre
main. n De même, si quelque objet aveugle l’esprit et l’em-
pêche de discerner l’ordre des devoirs, on vous dira vaine-
ment: « Conduisez-vous ainsi avec votre père,- vivez ainsi
avec votre épouse. p Les préceptes ne sont d’aucune utilité
tant que l’âme est enveloppée des brouillards de l’erreur; ce
nuage dissipé, les formes de chaque devoir se montreront net-
tement. Si vous procédez autrement, vous enseignez au malade
ce qu’il devrait faire étant bien portant; mais vous ne lui ren-

dîrigenda que mittit; quum banc viiu ex di5ciplina et exercitatione percepit,
quocumque vult, illa utitur (didicit enim non hoc sut illud ferire. sed quod-
eumque voluerit) : sicY qui se ad totam vitam instruxit, non desiderat particula-
tim admoneri, doctus in totum; non enim quomodo cum uxore au! cum filio
viveret, sed quomodo bene viveret : in hoc est et quomudo cum uxore ac li-
heris vivat.

Cleanthes utilem quidem judicat et haut: partem, sed imbecillarn, nisi ah uni-
verso lluit, nisi decrela ipse philosophiœ et capita coguovit.

ln duas ergo quæstiones locus ista dividitur : utrum utilis, au inutilis sil; et
un solus vil-uni bonum possit elficere; id est, utrum supervacuns sit, au omnes
laciat supervocuos. Qui hanc partem videri volunt supervacuam, hoc aiunt z Si
quid oculis opposilum moratur aciem, removendum est z illo quidem objecto
operam perdidil, qui præcepit : «Sic amhulabis, illo manum porrigesl )) Eudem
modo, ubi aliqua res obcæcat animum, et ad ollieiomm dispicieudum ordinem
impedit, nihil agit. qui præcepit : a Sic vives com patre, sic ouin uxore. )) Niliil
enim prolicient prœcvptzi. quenidiu menti error ollusus est : si ille disculilur. ap-
plu’Cbll quid cuiquc dcbcatur ollieio. Aliuqulu docus ilium, quid sano lacieudum
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dez pas la santé. Vous enseignez au pauvre à se conduire
comme un riche. Comment le peut-il, tant que la pauvreté
reste il Vous montrez à l’all’amé ce qu’il doit faire étant repu;

chassez d’abord la faim de son estomac.
Je vous en dis autant de tous les vices ; il faut les écarter, et

non donner des préceptes inexécutables tant que les vices sub-
sistent. Si vous ne dissipez d’abord les préjugés qui nous tra-
vaillent, l’avare ne vous croira pas sur le bon usage qu’il doit
faire de soa argent, ni le poltron sur le mépris des dangers. Il
faut faire comprendre à l’un qu’en soi l’argent n’est ni un
bien ni un mal ;il faut lui montrer des riches très-misérables.
Vous prouverez à l’autre que ces maux, tant redoutés du vul-
gaire, ne sont pas si fort à craindre qu’on le dit communément;
pas même la douleur, pas même la mort; que la mort, à
laquelle nous soumet la loi de la nature, apporte souvent avec
elle une grande consolation, c’est qu’elle ne revient jamais;
que, quant à la douleur, elle a son remède dans la fermeté de
l’âme qui rend plus léger tout ce qu’elle supporte avec énergie;

que la douleur a cela de bon, qu’elle ne peut être violente
quand elle dure, ni durer quand elle est violente ; qu’enfin il
faut recevoir courageusement tout ce qu’ordonnent les lois
immuables de l’univers.

Quand, avec de tels principes, vous lui aurez fait envisager
son état; quand il connaîtra que la vie heureuse n’est pas
celle qui obéit à la volupté, mais à la nature; quand il aimera
la vertu comme l’unique bien de l’homme; quand il luira la
honte comme l’unique mal , quand il saura que tout le reste,
richesses, honneurs, santé, force, pouvoir, sont des objets indif-

slt, non efficis sanum. Pauperi, ut agat dirhem, monstres; hoc quomodo ma-
ncnle paupertate fieri potest? Ostendis esurienti, quid tanquani satur laeiat; liram
potins medullis l’amem detrahe.

Idem tibi de omnibus vitiis dico z ipsa removeuda sunt; non prœcipiondum,
quad fieri illis mauentihus non potest. Nisi opiniones lalsas, quibus laboramus,
expuleris; nec avaros, quomodo pecunia utendum sil, exaudiet; nec tiinidus,
quomodo periculosa contemnat. Efficias oportet, ut sciai, pccuniam nec bonum,
nec malum esse; ostendas illi miserriinos divites z ellicias. ut quidquid publice
expavimus, sciat non esse tam timendum quam lama circunilert, nec dolera
quoque. nec mori. Sœpe in morte, quam pali [ex est. magnum esse solalium, quod
ad neminem redit; in dolore pro remedio futur-am obstinationem animi, qui le-
vius sihi l’acit quidquid contumaciter passas est. Optimam doloris esse naturam,
quod non potest, nec, qui extenditur, magnus esse; nec. qui est maguus, exteudi.

’ Omnia fortiler excipienda, quæ richis mundi nécessitas imperat.
His decretis quum ilium in conspeclum suæ coudilionis adduxeris, et cogno-

verit bantam esse vitam, non que: seeundum voluptalem est, sed seenndum na-
turam; quum virtutem unicnm bonum hominis allaiiiarerit, lurpiludiuem solum
malum lugerit; reliqua onmia, divitias, honores, bonum valetudinem, vires, im-
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férents qu’il ne faut compter ni parmi les biens, ni’parmi les
maux. il n’aura pas besoin d’un conseiller qui, dans chaque
cas particulier, lui dise: a Marchez ainsi; soupez de cette façon!
voilà ce qui convient à un homme, à une femme, aun mari,
à un célibataire l n Les donneurs d’avis les plus empressés sont
eux-mêmes hors d’état de les mettre en pratique. L’instituteur
donne àson élève des préceptes de ce genre; la grand’mère en
donne à son petit-fils, et le pédagogue le plus emporté moralise
contre la colère. Entrez dans une école, et vous verrez ces
maximes, débitées avec tant de jactance par les philosophes,
servir de matière aux thèmes des enfants.

Enfin, répondez-moi, vos préceptes seront-ils évidents, ou
sujets à examen? il n’est pas besoin d’avis pour les choses évi-
dentes ; on ne croit point celui qui donne des préceptes sujets
à examen : il est donc superflu de donner des préceptes. En-
tendez ainsi ma pensée: Si vous donnez un précepte obscur et
douteux, il faudra le soutenir par une démonstration; si vous
êtes obligé de le démontrer, vos preuves seront plus fortes que
le précepte,et suffiront seules. «Voilà commentil faut agir avec
son ami, avec un concitoyen, avec un allié. - Pourquoi? --
Parce que c’est justice. n La théorie générale de la justice
m’enseigne tout cela: j’y trouve qu’on doit rechercherl’équité

pour elle-même, sansy être forcé par la crainte, ni invité
par les récompenses; qu’on n’est pas juste quand on aime dans
cette vertu toute autre chose qu’elle-même.

Lorsque je me suis persuadé, imbu de ces vérités, que me
servent des préceptes qui m’enseignent ce que je sais ? Pour
qui sait, les préceptes sont superflus ; insuffisants pour qui ne
sait pas; car il faut lui donner, non-seulementle précepte,

peria, scierit esse mediam partem, nec bonis annumerandam, nec malis :moni-
torem non desiderabit ad singula. qui dieat z a Sic incede, sic eœnai Hou viro,
hoc l’eminæ, hoc marito, hoc cætibi convenit! l) lsta enim qui diligentissime mo-
ment, ipsi facere non possuut. Han pædagogus puero, hæe aria nepoti præcipit;
et, irascendum non esse. magister iracundissimus disputat. Si ludum litterarium
intraveris, scies ista, que: ingenti supercilio philosophi jactant, in puerili esse
præscripto.

Ulrum deinde manifesta, au dubia præcipies? Non desiderant manifesta moni-
torem; præcipienti dubia non creditur : supervacuum estergo præcipere. ld adeo
sic disco. Si id monos, quod obscurum est et ambiguum, prohalionihus adju-
vaudum erit : si probaturus es, illa per que: probas plus valent, satisque par se
sont. a Sic amico ntere, sic cive, sic socio! - Quare? - Quia justum est. t)
Omnia ista mihi de Justitia locus tradit. lllic invenio æquitatem per se expe-
tendam, nec metu nos ad illam cogi, nec mercede conduci; non esse justum, oui
quidquam in hao rirtute placet, præter ipsam.

liage quum persuasi mihi et perhibi. quid ista præeepla proficiunt, qnæ eru-
ditum docenl T Prœeeptadare scienti, supervacuum est; nescienti, parum. Audire
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miles, mais le motif du précepte. Dites-moi, est-ce à celui qui a des
chaque i’lées justes du bien et du mal, ou à celui qui en a des idées

e taçonï- fausses, que les préceptes seront nécessaires ? Ce dernier ne re-
m mari- cevra de vous aucune assistance; son oreille est obstruée par
5655011! le préjugé contraire à vos avis. Celui qui juge sainement de
:litnlenr ce qu’on doit fuir ou rechercher, sait ce qu’il doit faire sans
mèreen que vous ayez besoin de parler. On peut donc écarter toute
nordis cette portion de la philosophie.
nez ces ’ Il est pour nos fautes deux sources principales : ou l’esprit
sopha, est perverti par des opinions fausses, ou, sans en être maîtrisé,

’ il est prêt à s’y abandonner; et bientôt, cédant à l’apparence,

mg, ou il se laisse corrompre. Ainsi nous devons, ou guérir radicale-
,sgsévi- ment l’esprit malade et le débarrasser du vice, ou nous em-
5 sujet l parer de lui tandis que. tout en penchant vers le mal, il est
est-Zr. encore libre. Les principes généraux de la philosophie attei-
,Scuret , gnent l’un et l’aulre but; vos préceptes spéciaux ne servent
si vous ’ l donc à rien.

tes que ’ De, plus, si nous donnons des préceptes dans chaque cas par-
viraver ticulier, c’est une allaire sans tin. Car il faudra des préceptes
[0157- différents, et pour le prêteur sur gages, et pour l’agriculteur,
justice î et pour le marchand, et pour le courtisan, et pour celui qui
équilc t doit aimer ses égaux, et pour celui qui doit aimer ses infé-
invité rieurs. A un mari, vous direz comment il doit vivre avec une
g dans ’ épouse qu’il aprise vierge, avec celle qu’il a prise veuve, avec

’ - une riche, avec une pauvre. Ne pensez-vous pas qu’il y aquel-
,0 me ’ que dilTérence entre une épouse stérile et une épouse féconde.
pou] p entre une âgée et une jeune, entre une qui est mère et une
li ne ï qui est belle-mère? Nous ne pouvons embrasser tous les cas,
:993) i

l enim debet, non tantum quid sibi præeipiatur, sed etiam quare. Ulrum. inquam
moni. rems opiniones habenli de bonis malisque sunt necessaria, au non habenti ? Qui
; virOV t non habet, nihil a le adjuvabitur; sures ejus contraria monitionibus luis lama
le m0. l iiosscdit : qui habet exactum judicium de fugiendis petemlisque. scit quid sibi
mmm z lactendum sit, etiam te (accule. Tom ergo pars ista philosophiæ subuuoveri potest.
,arium i Duo sunt,pr0pter quæ deliuquimus : aut inest animo pravis opiuiouibus mulltia
ü esse p contracta; nul, etiam si non est falsis occupalus, ad iulsa proclivis est, et eito,

t specie quo non oportet traheute. corrumpitur. [laque debcluus aut percurare
moni- mentem ægram, et vitiis liberare; au! vacuutem quidem, sed ad péjora pronam,
j adgo l præoccupare. Utrumque decreta philosophiæ laciuut : ergo talc præcipiendi

adju- genus nil agit. . lne; se 1 PrælErea, SI præcepta singulis damus. incomprehensibile opus est. Aliaen’im
.09. i) i dare debemus fœnerami, nlia calenti agrum, alla negohuuti; alla requin amlCIllaS
ape, t lequentl; alla pares,alia internons amaturo. lu inulrunonio præcnples, quoinodo

cui vivat cum uxore aliquis, quam virgulent duxit; quomodo ouin en, qua: allcuuus
m ante matrimouium experte est; quemadmodum cum locuplcte; quemadmodum
p cr". cum iudutata. An non putes aliquid esse tliscrixniuis inter stvrilcm et fœcmulum,
mine inter provectiorem et puellam, inter moireur et novercam? Omues species coul-

20



                                                                     

39 LIL’i"l’l’.ÂiS DE SENÈOUE

et cependant chacun veut des préceptes à part. Or, les lois de
la philosophie sont brèves et embrassent tout. Ajoutez mainte-
nant que les préceptes du sage doivent être précis et positifs;
ce qui ne peut se définir est en dehors de la philosophe, qui
connait les limites propres à chaque objet. il faut donc écarter
cette philosophie qui consiste en préceptes, parce qu’elle ne
peut donner à tous ce qu’elle promet àquelques-uns; or, la
sagesse s’adresse à tous les hommes. Entre la folie publique et
cette aliénation mentale quel’on confie auxsoins des médecins,
laseule dilférence, c’est que cette dernière a pour principe la
maladie, l’autre les préjugés. Dans le premier cas, la démence
est causée par le dérangement des organes; dans le second, il
y a maladie de l’esprit. Celui qui s’aviserait de donner à un
homme en démence des préceptes surla manière de parler, de
marcher, de se conduire, soit en public, soit en particulier, se-
rait assurément plus fou que celui qu’il voudrait morigéner.
C’est la bile noire qu’il faut guérir, c’est la cause de la folie
qu’il faut chasser. Le même procédé doit être appliqué àcette

autre folie de l’esprit, il faut commencer parla dissiper; au-
trement, vos avis ne seront qu’un vain son qui frappera l’air.

Voilà les objections que fait Ariston. - Nous lui répondrons
article par article; et nous réfuterons d’abord son argument
tiré de la comparaison d’un objet qui, placé devant l’œil et
empêchant la vision, doit être écarté. J’avoue que l’homme
dans ce cas n’a pas besoin de préceptes pour voir, mais d’un
remède qui lui éclaircisse la vue et qui la dégage du corps
étranger qui empêche son action. Voir est pour nous un avan-
tage naturel :on nous en rend l’usage en écartant l’obstacle qui
nous empêche de voir. Mais ce qui constitue chaque devoir, la

plecti non possumus : atqui singulæ propria exigunt. Leges auteur philosophiœ
breves sont, et omnia alligant. Adjice nunc, quod sapientiæ præeepta finita esse
debent, et certa : si qua finiri non possuut, extra sapientiam surit; sapientia
rerum terminas novit. Ergo ista præceptiva pars submovenda est z quia, quad
paucis promittit, præslare omnibus non potest : sapientia aulem omnes teuet.
luter insaniam publicam, et banc, quæ medicis traditur, nihilinterest; nisi quad
hæc morbo laboral, ille opinionibus falsis. Altera causas furorîs traxit ex valetu-
dine; altera animi mala valetndo est. Si quîs furioso præcepta dei, quomodo loqui
debeat, quomodo procédera, quomodo in publico se genre, quomodo in privato;
erit ipso. quem mouebit, insanior z scilicet bilis nigra curauda est, et ipse l’u-
roris causa removenda. Idem in boc alio animi fui-ore faciendum est : ipse dis-
cuti debet; alinquin abibuut in vauum monentium verbe.

Hæc ab histone dicuntur.- Gui respondebimus ad singula. Primum adversus
illud. quod ait, « si quid obstat oculo, et impedit visum, debere removeri. n
Fateor, huic non esse opus præceplis ad videndum, sed remedio quo purgetur
acies, et ollicieutcm silui moram etl’ugint. Natura enim videmus; eui usum sui
reddit, oui removit ohslautia. Quid autem cuique debeatur olficio, ualura non
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nature ne l’enseigne point. En second lieu, l’homme que l’on
vient de guérir d’une fluxion ne peut pas, aussitôt qu’il vient
de recouvrerla vue, la rendre à d’autres. Celui qu’on a délivré
du mal moralpeuten délivrer autrui.lln’est pas besoin d’exhor-
tations ni même de conseils pour que l’œil juge des couleurs;
sans qu’on l’avertisse, il saura distinguer le blanc du noir;
mais l’esprit a besoin de beaucoup de préceptes pour discer-
ner ce qu’il doit faire dans la vie. Pourtant le médecin ne
se contente pas de guérir ceux qui ont mal aux yeux; il leur
donne aussi des avis. N’allez pas, dit-il, exposer trop tôt un
organe faible à une lumière trop vive: passez d’abord des tés
nèbres à un demi-jour; puis osez davantage, et accoutumez-
vous graduellement à supporter l’éclat de la lumière. Ne vous
mettez pasà l’étude après avoir mangé; ne forcez pas vos yeux,
quandils sont encore pleins et gonflés; évitez un courant d’air
et l’impression du froid sur le visage. Ces préceptes, et autres
semblables, ne sont pas moins utiles que les médicaments :la
médecine joint donc les avis aux remèdes.

«L’erreur, dit encore Ariston, est la cause de nos fautes : les
préceptes ne nous ôtent pas l’erreur; ils ne déracinent pas les
opinions fausses sur le bien et sur le mal. n Je l’avoue : les pré-
ceptes seuls ne sont point assez efficaces pour écarterles pré-
jugés; mais il ne s’ensuit pas que joints à d’autres secours ils
soient inutiles. D’abord ils rafraîchissent la mémoire; puis ce
qu’on ne voyait que confusément dans son ensemble, se montre,
envisagé dans ses détails, plus distinctement. D’après votre
système, vous pourriez dire aussi que les consolations et les
exhortations sontsupertlues; or, elles ne le sont pas; donc les

docet. Deinde cujus curata suttusio est, i5 non protinus, quum vieum recepit,
aliis quoque potest reddere : malitia liberatus et libéral. Non opus est exhorta-
tioue, ne consilio quidem, ut colorum propriétates oculus intelligat ; a nîgro
album, etiam nullo moueutc, distinguet : multis contra præceptis eget animus, ut
videat, quid agendum sit in vilu. Quauquam oculis quoque regros medicus non
tantum curai; sed ctiam monel. Non est, inquit, quod protiuus imbccillam aciem
comminas improbo lumini; a tenebris primum ad umbrosa procedc. deinde plus
aude, et paulatim claram lucem pati assucsce : non est quod post cibum stutlcas;
non est quad plenis oculis ac tumeutibus imperes; afflatum et vim frigoris in os
occurrentis évita. Alia cjusmodi, quæ non minus quem médicamenta proficiunt,
adjicit remediis medicina cousilia.

a Error. inquit, est causa peccandi; hune nobis præcepta non detmhunt, nec
expugnant opiniones de bonis ac malis falses. )) Concedo, per se cfllcaciu præcepta
non esse ad evertendam pravam auimi persuasiouem; sed non ideo, ne aliis
quidem adjecta. proliciunt? Primum memoriam rénovant; deinde. quæ Il] uni-
verso confusius videbautur, in partes divisa diligentius considerantur. Aut tu istu
mode licct et consolations dicas superiacuas, et exhortationes: atqui non suai
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avis ne le sont pas non plus. - a Quelle folie, dit Ariston, de
donner des préceptes à un malade sur ce qu’il devrait faire s’il
se portait bien, au lieu de lui rendre la santé sans laquelle vos
préceptes sont inutiles ! - Quoi! n’y a-t-il pas des préceptes
communs au malade et à celui qui est bien portant ? Par exem-
ple, de ne pas manger gloutonnement, d’éviter la fatigue.

Il est aussi des préceptes communs au pauvre et au riche. --
u Guérissez, dit-il, l’avarice, et vous n’aurez plus besoin d’a-
vertir le pauvre ou le riche, l’avidité de l’un et de l’autre étant
domptée. » D’ailleurs, n’y a-t-il pas de différence entre ne pas
désirer l’argent, et savoir en faire usage ? Les avares ne savent
pas plus se borner dans leur parcimonie que ceux qui ne sont
point avares dans leurs dépenses. -- u Bannissez les erreurs,
continue Ariston, et les préceptes sont superflus. n -- Asser?
tion fausse. Car supposez que l’avarice soit devenue moins ser-
rée, le luxe modéré, la témérité soumise au frein, talâcheté do-

cile à l’éperon; même après avoir écarté ces vices, il nous
faudra encore apprendre ce que nous devons faire et de quelle
façon. - a Les préceptes, dit-il, ne feront rien, s’ils attaquent
des vices dans toute leur force. u La médecine ne guéritpas non
plus des maladies incurables; elle ne laisse pas d’agir pour
remédier à certains maux, pour en soulager d’autres. La phi-
losophie entière, en rassemblant toutes ses forces, ne saurait
extirper de l’âme un mal endurci, enraciné par l’âge; mais de
ce qu’elle ne guérit pas tout, il ne s’ensuit pas qu’elle ne gué-

nsse rien.
« Que sert, dit Ariston, de nous montrer ce qui est évi-

dent?» - Beaucoup ; car parfois nous savons, mais l’attention

Iupervaeuæ; ergo ne mouitioncs quidem. -- « Stultum est, inquit, præciperc
ægro, quid facere tanquam sauus deheat; quum restituendn sanitas sit, sine qua
irrita saut præcepta. )) Quid, quod tubent ægri quædam sonique communia, de
quibus admoneudi surit? tanquam, ne avide cibos appelant, ut lassitudinem
vitent.

Habent qutedam prœcepta communia pauper et dives. - (t Sana, inquit, avari-
tiam, et nihil habebis quod admoneas aut pauperem, aut divitem, si cupidiias
utriusque considct. )) Quid quod aliud est, non concupiscera pecuniam; aliud,
uti pecnuiu scire? cujus avari modum ignorant, etiam non avari usum. -- a Telle,
inquit, crrores; supervacua præcepta sunt. )) Falsum est! puta enim avaritiam
relaxatam; pula adstrictaiu esse luxuriam, temeritati frcnos injectosI ignatie:
subditum calcar: etiam remotis vitiis. quid, etquemadmodum, debeamus facere.
discendum est. - (t NilIiI. inquit, efficient monitioncs, admets: gravilius viliis. ))
Ne medicina quidem niorhos insauabiles vinoit; (amen adhilaetur aliis in reme«
dium, aliis in levanteutum. Ne ipsa quidem universæ philosophiœ vis, lice! tolu
in hoc vires suas atlvocet, (litrant jam et voterem auimis extralict pestent; sed non
ideo nihil sonal, quia non onuiia.

a Quid prodesl, inquit, npcrtu monstrare 1’» Plurimum l interdum enim scimun,
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nous manque ; les avertissements ne nous instruisent pas, mais
ils réveillent l’attention, ils entretiennent la mémoire; ils ne
permettent pas d’oublier. 11v a mille objets devant lesquels nous
passons sans les voir ; avertir, c’est une manière d’exhorter :
souvent même l’esprit se dissimule les choses les plus évi-
dentes 3 il est donc convenable de lui inculquer la connaissance
des choses les plus connues. C’est ici le cas de rappeler ce mot
de Calvus plaidant contre Vatinius : u Vous savez qu’il y a eu
brigue, et tout le monde sait que vous le savez. n De même,
vous savez qu’il faut cultiver religieusement l’amitié ; vous le
savez, mais vous ne le faites pas. Vous savez qu’imposer la
rhasteté à votre épouse, tandis que vous séduisez la femme
d’autrui, c’est être injuste; vous savez que si la vôtre ne doit pas
avoir d’amant, vous ne devez pas avoir de maîtresse ; vous le
savez, mais n’en tenez nul compte. Il faut donc fréquemmen
vous rafraîchir la mémoire: car ces connaissances ne doivent
pas être tenues en réserve; ilfaut les avoir sous lamain. Toutes
ces vérités salutaires doivent être souvent traitées, souvent
présentées :ilnc suffit pas qu’elles soientconnues, il faut qu’elles

soient toujours disponibles. Ajoutez encore que, par cette mé-
thode, les choses évidentes deviennent encore plus manifestes.

u Si vos préceptes sont douteux, dit Ariston, il faudra les
démontrer ; de sorte que la réforme résultera, non des pré-
ceptes, mais de leur démonstration. » Et la personne du con-
seiller ne fait-elle pas autorité, quelquefois même sans preuves?
c’est ainsi que les réponses des jurisconsultes nous sont utiles,
même sans qu’ils en déduisent les motifs. En outre, les pré-
ceptes ont beaucoup de poids en eux-mèmes, s’ils sont con-
tenus dans un vers, ou resserrés dans une phrase courte et

nec ath-ndimus. Non docet admonitio, sed adverlit, sed excitat, sed memoriam
cunlinel. nec patitur elabi. Pleraque ante oculus posita transimus; admonere,
genus adhortandi est. sæpe animus etiam aperte dissimulai; ingerenda est itaque
illi nolitiu rerum notissimarum. llla hoc loco in Vatiuium Calvi repetenda sen-
initia est -. u Factum esse ambitum, scilis; et, hoc vos scire, omnes sciunt. n
suis. arnicitins sancit: coleudas esse; sed non lacis z scis, iniprobum esse qui ab
more pudicitinm exigit. ipse alicnarum corruptor uxorum : sois. ut illi nil ouin
«duitera. sic tibi nil esse debere cum pelliee; et non facis. ltaque subîude redu-
cendus es ad memoriam : non enim reposita illa esse oportet, sed in promplu.
Lullecumque salularia surit, sæpe agitari debent, sæpe versuri; ut non tantum
nota sint nobisY sed etiam patata. Adjice nunc, quad aperte quoque apertiora
fieri soient.

u si dubia surit, inquit, quæ præcipis, probationes adjicere debebis z ergo illæ,
non præcepta. proficient. )) - Quid quod, eliam sine probationibusV ipsa mo-
nviuis alintoritas prodest? sic quomodojurisconsultorum valent responsa, miam si
ratio non rn-dditur. Præterea ipsa, qua: præcipiuntur. par se multum haltent pon-
dais, utiquc si ont carmini intexta saut, aut prosa oratione in sententiam coarc-
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sentencieuse. Telles sont ces maximes de Caton : et Achetez,
non ce qui vous est utile, mais ce qui vous est nécessaire. Ce
qui est inutile, ne coûtât-il qu’un as, est encore trop cher. n
Tels encore ces oracles, et autres semblables : a Soyez avare
du temps. Connaissez-vous! » Irez-vous demander des preuves
quand on vous citera:

L’oubli est le remède des injures.
La fortune favorise l’audace.
Le paresseux nuit à son propre bien.

Ces maximes n’ont pas besoin d’avocat pourles défendre: elles
vont à l’âme, et nous profitent par leur force naturelle. Les
âmes portent en elles les semences de tous les sentiments
honnêtes; les admonitions les développent, comme l’étincelle,
réveillée par un léger souffle, laisse échapper le feu qu’elle
contient. La vertu, pour se réveiller, n’a besoin que d’un
signe, d’une impulsion donnée. De plus, certaines vérités,
quoiqu’elles se trouvent dans l’âme, ne se présentent que
lorsqu’elles sontformulées par des paroles . D’autres sont éparses
et disséminées; l’âme ne peut les rassembler sans se donner
quelque exercice. Il faut donc les réunir, les classer, pour
leur imprimer plus de force, et pour qu’elles servent mieux
l’entendement. Autrement, si les préceptes sont inutiles, il
faut supprimer toute éducation et s’en tenir à la nature. Ceux
qui parlent ainsi ne considèrent pas que les uns ont l’esprit
vifet pénétrant; les autres, lent et obtus; et qu’ainsi les uns
ont plus de sagacité que les autres. L’énergie de l’esprit qui
s’alimente et s’accroît par l’influence des préceptes, ajoute

tata ; sicut illa Catoniana : (r Emas, non quod opus est, sed quad necesse est.
Quod non opus est, asse carum est. n Oualla sunt illo, sut reddita oraculo, aut
simifia’îîÎTempori parce! Te nosce! n N umquid rationem exiges, quum tibi ali-
quis bos dixerit versus :

lujuriarum remedium est oblirio.
Audenles forluna jurat.
Figer ipse sibi obstat.

Advocatum ista non quærunt; alfectus ipsos tangunt. et natura vim suam exer-
cente proliciunt. Omnium houestarum rerum semina animi gerunt, quæ admo-
nitioue excitantur; non aliter quum scintilla, (tutu levi adjuta, ignem suum
explicat. Erigitur virlus, quum tacla est et impulsa. Prœterea quællam sunt
quidem in anime, sed parum prompta; quæ incipiunt in expedito esse, quum
dicta surit. Quædam diversis locis jacent sparsa. qua: coutrahere inexcrcitala
meus non potest. ltaque in unum conférennla surit, et jungenda, ut plus valetant,
nunuumque magis allevent. Aut, si prmrepta nihil adjuvant, omnis instilulio lol-
«Rima .09; lpsa matura coulenli esse delwuuis. une qui dicunt. non vident, alium
Juge-nu esse mobilis et erccti, alimu tardi et llcbctis, utique alium allo ingénio-
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aussi de nouveaux motifs de conviction à ceux que l’on a déjà,
et rectifie les idées fausses.

« Si vous n’avez avant tout de bons principes, dit Ariston,
de quelle utilité les avertissements seront-ils pour votre âme
esclave du vice? » Ils lui seront utiles, en l’en débarrassant;
car le germe de son bon naturel n’est pas détruit, il n’est:
qu’enfoui et comprimé: il fait effort pour se relever, et veut
résister au mal ; s’il trouve un secours et l’assistance des pré-
ceptes, il recouvre sa vigueur, pourvu toutefois que la conta-
gion, malgré sa continuité, n’ait fait que l’infecter, sans le
tuer tout à fait. Dans ce cas, la philosophie, avec toutes ses
règles, avec toutes ses forces, ne lui rendra pas la vie. Enfin,
quelle différence y a-t-il entre les principes et les préceptes
de la philosophie, sinon que les principes sont des préceptes
généraux 7 Préceptes et principes commandent, mais les uns
en général, les autres d’une manière spéciale.

«Quand un homme, dit-on encore, a des principes honnêtes
et droits, les avertissements sont pour lui superflus. n Nulle-
ment; car, encore bien qu’il ait appris à faire ce qu’il doit,
il ne le discerne pas encore assez nettement. En effet, ce ne
sont pas seulement nos passions qui nous empêchent de faire
des actions dignes d’éloges, mais encore notre ignorance de ce
qu’exige de nous chaque cas particulier. Nous avons quelque-
fois un esprit bien réglé, mais paresseux et encore trop peu
exercé pour trouver la route des devoirs; le précepte nous
l’enseigne.

u Chassez, dit Ariston, les idées fausses du bien et du mal;
en leur place mettez des notions vraies, et les préceptes n’au-

sioreln. lngenii via præceptis alitur et crescit, novasque persuasiones adjicit in-
natis, et depravata corrigit.

a Si quis, inquit, non habet recta decreta, quid ilium admonitiones juvabuut
vitiis obligatum’l D Roc seilicet, ut illis liberetur. Non enim exstincla in illo in-
dole! naturalia est, sed obscurata, et oppressa : sic quoque tentai resurgere, et
contra prava nititur : nacta vero præsidium, et adjula præceptis, convalescit; si
lamera illam diutina pestis non infecit, nec eneeuit; banc enim ne disciplina
quidem philosopha, toto impetu suc connisa, restitnet. Quid enim interest inter
decreta philosophiæ et præcepta, nisi quod illa generalia præcepta sunt, bac
specialia? Utraque re! præcipit z sed altera in totum, particulatim altéra.

a Si quia, inquit, recta babel et honesta décréta, hic ex supervacuo monetur. »
binimel nain hic quoque doctus quidem est faucre. quæ debet; sed hæc non
satis perspicit. Non enim tanturn affectibus impedimur, quominus probanda fa-
ciamus, sed imperitia inveniendi quid quæque res exigat. Habemus interdum
compositum animant, led résidera. et inexercitatum ad inveuieudam officiorum
viam, quum admonitio demonstrat.

(r Expelle, inquit, falsas opiuioues de bonis et malis, in locum autem earum
varas reporte; et nihil habebit admonitio quod agent. n Ordinatur sine dubio ista
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ront plus rien àfaire. n Il n’est pas douteux que, par cette
méthode, on ne puisse régler l’esprit; mais ce n’estlpas la
seule. Quand on aura établi, par de bons arguments, en quoi
consistent le bien et le mal, il restera encore la part des pré-
ceptes; la prudence et la justice consistent dans la pratique
des devoirs, et c’est par les préceptes que sont réglés les devoirs.

En outre, nos jugements mêmes sur le bien et sur le mal se
fortifient par la pratique des devoirs vers lesquels nous guident
les préceptes; car les préceptes sont toujours d’accord avec les
principes; on ne peut établir ceux-ci, sans que ceux-là en
soient la conséquence: tel est leur ordre nécessaire, et le
principe marche toujours avant le précepte.

a Les préceptes sont innombrables, dit Ariston. n C’est faux;
les préceptes importants et nécessaires ne sont point innom-
brables. - Il n’y a entre eux que de légères différences de
temps, de lieux et de personnes; et même toutes ces nuances
peuvent se trouver comprises dans les préceptes généraux.
a Personne, continue le même philosophe, ne guérit la folie
par des préceptes; donc ils ne guériront pas davantage la
méchanceté. a - C’est assimiler deux choses différentes. En
guérissant la folie, nous rendons la santé; mais en délivrant
un esprit des préjugés, on ne lui donne pas de suite le discer-
nement pour bien agir; mais le lui donnerait-on, les avis
n’en fortifieront pas moins le jugement qu’on doit porter sur
ce qui est bien ou mal. Il est encore faux de dire que les pré-
ceptes ne servent pointaux hommes en démence; ils ne servent
point seuls, mais ils contribuent à la guérison. Souvent on a
vu les menaces, les châtiments contenir les insensés; je ne
parle que de ceux dont l’intelligence est ébranlée, sans être
entièrement perdue.

ratione animus; sed non ista tantum. Nam quamvis argumentis collectum ait,
qnæ buna, qua main tint; nibilominus habent præcepta partes anal: et prudentia,
et justifia officiis constant: officia prœceptia disponuntur. Prætarea ipsum de
bonis malisque judicium confirmatur officiorum exseeutione, ad quam præcepta
perducunt.Uti-aque enim inter se consentiunt : nec illa pouunt præcedere, ut non
bac sequantur; et hue ordinam aequuntur quIn :unda apparet illo præcedere.

a lnfinita, inquit, præcepta sunt. )) Pallium est! Nui de maximil ac necessariis
rebus non sont infinita; tenues autem diffamation babent, qua: exigunt tempora.
loca, personæ. Sed hia quoque dantur pracepta generalia. - a Nemo, inquit,
præceptia ourat insaniam: ergo ne malitiam quidem. n Dissimile est! Nain si
insaniam sanatoria, sanitaa reddita est z si talus opinionas exclusimus, non
statim sequitur diapectus rerum agendarnm : ut aequatur, tamen admonitio cor-
roborabit rectam de bonis malisque sententiam. lllutt quoque falsnm est, nihil
apud insanes proficere præcepta z nain quemadmodum sola non prosunt, sic cu-
rationem adjuvant; et denuntiatio, et castigatio insanes coercuit. De illis insauia
nunc loquer, quibus mon! mota est, non erepta.
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« Les lois, dit-on, ne nous font pas faire ce que nous de-

vous; et que sont les lois, sinon des préceptes mêlés de me-
naces? n - D’abord, c’est précisément parce qu’elles menacent,

que les lois ne persuadent pas; mais les préceptes ne contrai-
gnent pas, ils cherchent à persuader. Ensuite les lois nous dé-
tournent du crime, les préceptes nous exhortent au devoir.
Ajoutez à cela que les lois aussi servent aux bonnes mœurs,
surtout quand non-seulement elles commandent, mais encore
qu’elles instruisent. En ce point je diffère de Posidonius, qui
siexprime ainsi z a Je n’approuve point les principes mis devant
les Lois de Platon. Il faut qu’une loi soit brève, pour que les
ignorants la retiennent plus aisément. Comme un oracle cé-
leste, je veux qulelle ordonne, et non qu’elle discute. Je ne
trouve rien de plus froid, rien de plus inepte qu’une loi avec
un préambule. Avertissez-moi; dites-moi ce que vous voulez
que je fasse. Je ne suis pas ici pour apprendre, mais pour
obéir. a Je réponds: Les lois influent sur les mœurs, et vous
verrez toujours dans les États les mauvaises mœurs compagnes
des mauvaises lois. «Mais les lois, reprend Ariston, n’amé-
liorent pas également tous les hommes! » ll en est ainsi de la
philosophie; mais il ne s’ensuit pas que, pour former les
mœurs, elle soit inutile et sans efficacité. Or, quiest-ce que
la philosophie, sinon la loi de la vie? Mais supposons que les
lois n’influent pas sur les mœurs; il n’en faut pas conclure
que les avis n’influent pas non plus sur elles. Autrement il
faudra dire également que les consolations sont inutiles, aussi
bien que les remontrances, les exhortations, les réprimandes
et les éloges. Ce sont autant d’espèces de préceptes, et par elles
l’esprit parvient à l’état le plus parfait.

(l Leges, inquit, ut faciamus quod "porter, non efficîunt : et quid aliud sunt,
quani minis niixta præcepta? J) - l’rimum omnium, oh hoc illze non persua-
dent, quia minantur; a! hæc non cogunt, sed exorant. lit-inde legos a seelere
deterrent; præcepta in offieium alibortantur. His atljiee. quotl loges quoque pro-
ticiun! ad Dunes mores; utique si non malum imper-sut, sed (lacent. ln hac re
dissentio a POSidtinio, qui z a Non probo quud l’latuuis Legibus zudjecta principia
sunt z legem enim brerem esse oportet. que lacilius ab imperiiis tcneatur. Velut
emissa divinitus vox sit: jubest, non disputai. Nihil vitietur mihi l’rigidiusY nihil
ineptius. quum lex cum prologo. lion. div. quid me relis remisse! non disco, sed
pareo. n Proficiuut vero : itaque malis moribus uti ridehis civitnlcs usas malis le-
gibus. -- « At non apud omnes proficiunt! n - Ne philosophia quidem z nec idro
inutilis, et formandis animis inefficax est : quid nutem philosophie, nisi vitæ lex
est? Sed, putemus non proticere legos; non ideo sequitur, ut ne monitiones
quidem proficiant 1 aut sic et consolationes nega prolicere, dissuasionesque, et
adhortaliones, et ohjurgationes, et laudationes. Omnia ista monitionum genera
Iunt; per ista ail perfectum auilni statu") pet-tenitur.

Il. 3
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Rien n’insinue plus fortement la vertu dans les cœurs, rien

ne ramène plus énergiquement au droit sentier ceux qui chan-
cellent et penchent vers le mal, que le commerce des hommes
vertueux. Leur entretien pénètre insensiblement notre âme z
les entendre souvent, les voir souvent, produit reflet de pré-
ceptes. Oui, j’aime à le dire, la seule approche des sages nous
fait du bien; et le silence même d’un grand homme n’est pas
sans profil pour nous. ll ne m’est pas si facile de vous dire
comment je profite que de sentir que j’ai profité. a Jertains
animalcules. est-il dit dans le l’hétlon, tout une piqûre qui ne
se sont pas, tant leur dard est délié et nous déguise le danger!
La tumeur manifeste la piqûre, et dans la tumeur même la
blessure est imperceptible: emblème du commerce des sages:
vous n’apercevcz ni comment ni quand il vous fera du bien;
vous sentirez qu’il vous en aura fait. »

A quoi tend ce discours? direz-vous. A ceci: les bons pié-
ceptes, s’ils sont souvent présents à votre esprit, vous feront
autant de bien que les bons exemples. Pythagore dit a que
l’âme se modifie quand on entre. dans les temples, quand on
voit de près les images des dieux, et qu’on attend la réponse
de quelque orale-le. »

Et qui p: Itll’l’tlli nier que certains préceptes ne frappent, d’une

manière et’ticuee, même les plus ignorants? Par exemple ces
maximes concises, mais d’un grand poids:

.. . . . . .Riendetrnp!
L’avare d’aucun gain n’est jamais rassasié.

Attends d’autrui ce que tu fais aux autres.

Nuits tes mugis animis honcsta induit, dubiosque et in pravum incliuahiles re-
VOCat ad rectum. quum bonorum virorum conversatio. Paullatiln enim descendit
in pectora, et vint præccpti obtinet, frequenter aspici, frequenter audiri. 0e-
cursus melterenles ipse sapientium juvat; et est aliquid. quod ex magno viro val
tscente protides. N’ec tihi facile dixerim quemadmodum prosit, sicut illud in- .
telligo promisse. u Minute quædam, ut ait Phætla, animalia, quum montent,
non sentiuntnr; adro tennis illis et tallens in periculum vis est : tumor indicat
morsmn, et ltl ipso tumore nullum vuluus apparet. Idem tibi in conrersatioue vi-
rorum SapiL’ttllttIll eteniet z non deprebendes quemadmodum, eut quando tibi
prosit; prunus-s.- dt-prehendes. n

Quorsus, inqms. hoc pertiuet? - Æque præcepta bons. si sœpe tecum sint,
protutura, quant buna exempta. Pythagoras ait, «alium animum fieri intrantibus
temptum, dctltlllmquc simulacre ex vicino cernentibus, et alicujus oraculi Oppe-
rientihus vocent. u

Qnis aulem ucmverit, feriri quibusdam præceptis efficaciter etiam imperitiso
simas? vetut bis tu-evissimis vocibus, sed multum habeutihus penderis :

. . . . . Ntbil nitnisl
Amants animus "billa satiatur lucre.
Alt un; emperles, Jiicl’l quod tcceril.
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Ces maximes portent coup; nul ne doute ni ne songe à demain-a
der pourquoi? tant la vérité nous entraîne, sans avoir besoin
de donner de raisons.

Si le respect impose un frein aux passions ou réprime les
vices, pourquoi les avis n’en feraient-ils pas autant? Si le châ-
timent nous fait rougir, pourquoi les avis ne produiraient-ils
pas le même effet, même lorsqulon sien tient à des préceptes
tout nus? lls sont pourtant plus efficaces et pénètrent plus avant,
quand les raisons arrivent à l’appui des préceptes,quand on fait
voir pourquoi il faut agir de telle ou telle sorte, et quel aran-
tage doitrésulter pour celui qui dans la pratique se conforme
aux préceptes et leur obéit. Si les commandements sont utiles,
les avis le seront aussi ; or les commandements sont utiles ;
donc il en est de même des avis.

La vertu se partage en deux branches distinctes, la con-
templation du vrai et la pratique; par l’étude on acquiert la
partie contemplative; la pratique résulte des avis. La vertu
s’exerce et se manifeste par de bonnes œuvres ; or, si les con-
seils sont utiles à celui qui doit agir, les avertissements lui
serviront pareillement. Conséquemment, si les bonnes actions
sont nécessaires à la vertu, et que les avis dirigent les bonnes
oeuvres, les avis sont nécessaires. Deux choses principalement
donnent de la vigueur à l’âme, la conviction de la vérité et la
confiance; les avis produisent Tune et l’autre. Car on y croit,
et, cette conviction établie, l’âme conçoit de l’énergie et se

remplit de confiance; les avis ne sont donc pas superflus.
M. Agrippa, homme d’un esprit vigoureux, et, entre tous

Ceux que les guerres civiles rendirent illustres et puissants,

Hæc cum ictu quodam audimus, nec ulli licet dubitare, eut interrogare, quarre?
Adeo, etinm une ratiuue, ipse veritas ducit.

Si reverentia frémi animus ac vitia compescit, cur non et udmonitio idem
possil? Si imponit pudorem castigatlo, cur admonitio non facial, etiam si undis
pru’CCplÎS utitur? llla vero efticacior est, et altius peuctrat, quæ adjuvat ratione
quad præcipit; que: adjieit, quai-e quidque faciendum sil, et quis facientem
ohedientemque præceptis fructus exspectet. Si imperio prolicitur, et admoni«
lieue : atqui proficitur imperio; ergo et admonitione.

in dues partes virtus dividitur, in contemplationem veri, et actionem; contem-
plationem institutio tradit. actiouem adinonilio. Virtutein et exercet. et ostcndit
recta actio :acturo autem si prodest qui suadet,ct qui monel. pruderit. Erin;
si recta sotio virtuti necessaria est, rectos autem aurones adnnmnilio demonstral;
et arlmonitio neeessaria est. Duæ res plurinmm roboris anime liant, (ides ver-i, et
fiducie : utramque admonitio facit. Nam et creditur illi; et. quum credituni est,
magnes animus spiritus concipit ac fiducie iinpletur: ergo adnmuiliu non est
supervacua.

3l. A grippa, vit- ingeutis ammi, qui solus ex Iris, quos civilia belle clams poten-
(esque feu-nuit, lelu in puiilicum fait, dicere solebat, multum 9c huic debere
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le seul que le peuple estimât heureux, disait souvent qu’il
devait beaucoup à cette maxime: a Par la concorde, les plus
petits établissements s’augmentent; la discorde renverse les
plus grands. » Cette maxime, disait-il, l’avait rendu excellent
frère et excellent ami. Si des sentences de ce genre améliorent
l’esprit qui se les rend familières, pourquoi cette portion de
la philosophie, qui se compose de préceptes analogues, n’en
ferait-elle pas autant? Une partie de la vertu consiste dans la
théorie, une autre dans la pratique. Il faut d’abord apprendre,
puis confirmer par des actes ce que vous avez appris. S’il en
est ainsi, non-seulement les principes philosophiques sont
utiles, mais aussi les préceptes, qui, semblables à des édits,
répriment et encliaînentnos appétits.

«La philosophie,dit-on, comprend deux choses, la science et
l’état de l’âme. Car celui qui s’estinstruit de ce qu’il faut faire

ou éviter, n’est pas encore sage, tant que son âme n’a pas pris
la forme et la couleur de ce qu’il a appris. Cette troisième
partie dont nous parlons, laquelle consiste en préceptes, pro-
cède des deux premières, des principes généraux et de l’état
de l’âme : donc elle est superflue pour guider à la venu par-
faite, puisque les deux autres suffisent. » Ainsi l’on pourra
dire que la consolation est superflue; car elle a la même ori-
gine: on en pourra dire antant de l’exhortation, du conseil,
et même de l’argumentation, car l’argumentation procède
aussi de l’état vigoureux d’une âme bien réglée. Mais quoique

les divers moyens, dont je viens de faire mention, proviennent
de l’état de l’âme, le meilleur état de l’âme procède des prin-

cipes et des préceptes. Ensuite ce que vous dites est le propre
de l’homme déjà parfait et parvenu au sommet de la félicité

sententiæ : « Nain coneordia parvæ res crescunt, discordia maxima: dilabuntur. »
Han se aiebat,et fratrem. et amicum optimum factum. Si ejnsmodi senteutiæ,
familial-lier in animum receptæ, formant 0mn; cur non hæc pars philosophiæ,
quæ talihus sententiis constat. idem possit? Pars virtutis disciplina constat, pars
exercitatione : et discas oportet, et, quad didicisti, agenda confirmes. Quod si ite
est, non tantum seila sapienliœ prosunt, sed etiam præcepta; quæ affectes nostros
velut edicto cuereent, et alligant.

u PhllOSOlilliu, inquit, dividitur in hæe, scientiam et hahitum animi. Illam qui
didicit, et faciende ac vitauda percepit, nondum sapiens est, nisi in sa, quœ di-
dicit, animus ejus transliuuralus est. Tertia ista pars præcipientli, ex utroque est, I
et ex decretis. et ex hahitu :itaque supervacua est ad impleudam virtutem, quum
duo ille sufliciant. )) lsto ergo modo et consolatio supervacua est, Dam hæc
quoque ex ulreque est; et adhortalio. et suasio, et ipsa argumentatio; nem et.
hæc ab habitu auimi compositi valiiliqne proliciscitur. Sed quamvis ista ex op-
time habit" animi veinant; optimns animi habitus et facit illn, et ex illis ipse fit.
DClllth istud, quod dicis, jam pcl’l’ecti titi est, ac sunnnam censecuu teliCitatis
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humaine. Or, on y parvient lentement. En attendant, il faut
àl’homme, encore imparfait, mais en progrès, montrer le
chemin qu’il doit suivre et comment il doit agir. Peut-être ce
chemin sera-t-il, sans le secours des avertissements, découvert
par la seule sagesse qui a déjà conduit l’âme au point de ne
pouvoir faire un pas sans aller droit. Cependant les esprits les
plus faibles ont besoin d’un guide qui les précède, et qui leur
dise: a Évitez ceci, faites cela. a De plus, l’homme qui attend
le moment où par lui-même il saura ce qu’il y a de mieux à
faire, s’égarera avant de l’apprendre, et son erreur l’empê-
chera d’arriver à ce point de perfection où il pourrait se suffire
à lui-même. Il faut donc le diriger encore. même lorsqu’il
commence à pouvoir se diriger. Les enfants apprennent à
écrire d’après un modèle; une main étrangère tient leurs
doigts, et les guide sur des lettres déjà tracées; ensuite on leur
enjoint d’imiter le modèle placé devant leurs yeux, et de
corriger leur copie d’après cet exemple. C’est ainsi que notre
âme, instruite d’après un modèle, trouve la leçon plus facile.

Voilà par quels arguments on prouve que cette partie de la
philosophie n’est pas superflue.

On demande ensuite, si elle suffit seule pour former le sage.
Nous traiterons cette question un autre jour. En attendant,
sans argumenter davantage, n’est-il pas clair qu’il nous faut
un tuteur qui nous donne des préceptes contraires à. ceux du
peuple? Nulle parole n’arrive impunément à nos oreilles. Et
ceux qui font des vœux pour nous. et ceux qui en font contre
nous, nous nuisent pareillement: car la malédiction des un!
nous inspire des terreurs mal fondées, et l’affection des autres,
tout en nous souhaitant du bien, égare notre esprit. Elle porte

humain. Ad bec lutem tarde pervenitur; inter-in: diam imperfecto, led profi-
cienti, demonstnnda est in rebus agendil via. Banc forsitan etiam sine admoni-
tione dabit sibi ipn sapientia; que jam eo perduxit minium, ut moveri maquent,
nisi in rectum: ’ k ’"inribus 1 ”’ ingeniis En... est W, prœîre :
(t Roc viable, hoc facies. n Præterea, li aspectai tempos, quo per se teint, quid
optimum [actu sil; interim errabit, et emndo impedietnr, quo minai ad illnd
perveniat, quo possit se esse contentas : regi ergo dehet, dam incipit poise se ’
regere. Pueri ad præscriptum discunt; digiti illorum teuentur, et alien. manu *
per litterarum simulacre ducnntur; deinde imitari juhentur proposita, et ad ille
reformue chirographum : sic animus noster. dam eruditur ad præœriptnm.
juntur.

mec nant par quo prohatur, hlm: philosophi: partent super-vacuum non esse.
Quæritur deinde. un ad faciendum upientem cola sufficiat. Bute questionî

ilium dicm dahimus z interim, ammis argumentis, nonne apparat opus esse
nabis cliqua ldvocato, qui contra populi præcepta præcipiat? Nul]: ad aure!
nostras vox impure perfertur : nocent, qui optant; nocent, qui exsecrantur z
mm et borain imprecatio folios nobin matus inscrit, et illorum amor male docet
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notre attention sur des biens éloignés , incertains, errants,
quand nous pouvons tirer le bonheur de notre propre fonds.
On ne nous laisse vraiment pas la liberté de marcher droit.
Nous sommes détournés de la bonne route par nos parents,
nous le sommes par nos esclaves; nul ne se trompe à son
seul détriment; sa démence est une contagion qu’il répand
sur ses voisins, et ils lui rendentla pareille. (Test pour cela
qu’on voit dans les particuliers les viocs du peuple entier,
parce que c’est le peuple qui les a donnés; en rendant chacun
pire, il est devenu pire lui-même; de la cet amas énorme de
méchanceté composé de ce que dans chacun l’on reconnaitde
plus mauvais. Avons donc un gardien qui, (le temps en temps,
nous tire par l’oreille, qui fasse justice des vains préjugés,
et proteste contre ce que loue le vulgaire. C’est se tromper
que de croire que les vices naissent avec nous: ils nous sont
survenus, ils nous ont été inculques. Reprimons donc, par de
fréquents avis, les préjugés qu’on proclame autour de nous.
La nature ne nous a prédisposés à aucun vice; nous sommes
sortis de ses mains vertueux et libres. Elle n’a placé en évi-
dance rien qui pût exciter notre avarice; elle a mis sous nos
pieds l’or et l’argent; elle nousa fait écraser et fouler tous
ces métaux pour lesquels on nous foule et lion nous écrase.
Elle nous a tourné la face vers le ciel, afin qu’en levant la
tète nous puissions Voir tout ce qu’elle a fait de magnifique
et d’admirable: le lever, le coucher des astres, la rotation
rapide du monde qui, pendant le jour, nous donne le spectacle
de la terre, pendant la nuit, celui du ciel; la marche (les
étoiles, lente, si l’on envisage la totalité (le la Sphère, tres-
rapide, si l’on considère les espaces immenses qu’elles per-

hene optamlo. Mittit enim nos ad Iongîuqua buna, et incerta. et errautia, quum
possimus relicitatem (lomo promere. Non licet. inquart), ire recta via : trahuut
in pravum parentes. trahuut servi; "2mn erra! uni subi. sed demeutiam spargit
in proximos. acellulitne invicein. Et Ideo in singulis vilia populornm snnt,
quia illa populus «ledit. hum tarit quisque pejoreui. tachis est z (liilicit dele-
riura, deinde (incuit; etÏectaque est ingens itla nequitia, cnngesto in unum,
tlllUkl cuique pessiiuum scitur. Sit ergo aliquis enstos, et aurem suliimle pervel-
lat, ahigatque runiorcs, et reclumet populis laudantihus. tintas enim, si existi-
nms nohisenm vilia nasei : superrenerunt, ingesta surit, Itaque monitionibus
erehris convicia, qua: nos cireumsonant, repellantur. Nulli nos vitio natura cou-
ciliat; integrus ac liberos genuit. Nihil, que avaritiam nostram irritaret, posuît
in aperte; pedibus aurum argentumque snlijecit; calcamtumque ne premendum
(ledit quidquid est, propter quod calcnmur ac premimur. "la vultus nostros
erexit ad cœlum, et, quidquid magniticum mirumque (comtat, videri a suspicieu-
tibus veluit: orlus occasusque, et prupcrautis mulltll volubileln cursum, interdiu
terrena aperientein. noetu cn’lestia; tan-(los siderum iuccssus, si compares toti;
citatissimos, si cogites quanta spalia uuuquam inlermissa velocitatc circumaant;
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courent avec une ritessc constante; les éclipses du soleil et
de la lune en opposition réciproque; enfin (fautres phéno-
mènes, non moins dignes d’admiration, soit qu’ils se inani-
testent suivant un ordre régulier, soit qu’ils apparaissent
produits par des causes cachées, Corinne ll’S truinees de feu
pendant la nuit, les éclairs qui, sans coup et sans bruit, eiitr’on-
irent la voûte céleste, les gerbes, les colonnes et autres
météores ignés.

Voilà le grand spectacle que la nature a mis an-dessns de
nos têtes: mais l’or et l’argent, puis le fer que l’or et l’argent

ne laissent jamais en paix, elle les a cathés comme des objets
funestes qu’on ne pouvait nous confier sans inconvénient.
c’est nous qui avons Mliume et produit a la lumière ces
causes de nos combats. Nous avons creuse la terre, nous en
avons soulevé les mais ., pour en tirer les motifs et les instru-
ments de nos dangers; nous avons fait la fortune. arbitre de
nos maux; et nous ne rougissons pas de mettre au plus liant
rang des choses qui étaient enfouies au plus profond de la
terre. Voulez-vous savoir combien vos veux Fülll (biens par un
faux éclat? Rien de plus sale, rien de plus obscur que ces
métaux, tant qu’ils gisent plonges et enveloppes dans leur
fange. Comment ne le seraient-ils pas, quand on les extrait
à travers les ténèbres dinterminables souterrains? Rien (le
plus hideux, tandis qu’on les lubrique et qu’on les sépare de
leur lie. Enfin considérez les ouvriers dont les mains purgent
d’impuretés cette espèce de terre iiitori’ne et stérile, vous
verrez de quelle suie ils sont souilles. Mais ces iiietanx eux-
mêmes souillent encore plus les aines que les corps; le pos-
sesseur en est plus sali que l’ouvrier.

defectus solis ac lunæ, inticcm obstaiuiuiii; alia deinCt ps digua niiratu, sive par
ordincm suheniil, site subitis causis iiiola prosiliiiiit, ut iioetiiriii igiiiiiiu tractus,
et sine ullo ictii soiiituqlic fulgores cœli fatiseeiitis, coliiiiiumque ne trabes, et va-
ria sininlacra llainiuaruiii.

llæc supra nos iiui’u dispoiiit z auiiim quidem et argenluiii. et propler ista
iiuiiqnam pacem 8140115 terrain. quasi male iiobis coniiiiitterentur. abseondiLNos
in lucem, proptei’ que; pugiiarcinus. exlu.iinus; nos et causas pet utoruni no-
strorllm, et instrumenta, disjecto terraiulii poum-re, Crlllllius; nus fortune: main
uristra tradidinius, nec eriibescinms snnima apud nos bain-ri, qua: incitant ima
terraruin. Vis Seire, quum l’alsus oculus tues deceperit fiilzoi-"I nihil est istis,
Iiuamdiu mersa et iiivolnta mino suc janin. tintins. nihil oloenrins. Quiiliii?
quando per longissimoriim ennicub riini ti-iiebras (Wll’illtilllllll’. lilltll est illis, diam
tient et a fæce sua scpara ntnr. 4 iiiloiii.ii.s. llenique ipsis «quites iiitucre. pet
quorum manus slerile ll!ll"l: euiis et informe pli-puieator; llllt’ltlS, quanta fu-
ligine oblinanlur. Atqui ista mugis inquuiaui monos, quaiu i-oipora; et in pusse!-
sore corum, quem in artifice, ple Niltliltlll ust.
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Il est donc nécessaire d’être averti, et d’appeler au secours

de nos bonnes intentions quelque sage conseiller qui, parmi
tout ce bruit tumultueux de fausses opinions, fasse au moins
entendre sa voix. Et quelle sera cette voix?celle qui, à vos
oreilles assourdies de vaines clameurs, viendra doucement
murmurer des avis salutaires, et vous dira: Vous n’avez pas
lieu de porter envie à ceux que le peuple appelle grands et
heureux; il ne faut pas que ces applaudissements troublent
l’harmonie et le calme de votre âme; il ne faut pas prendre
en dégoût votre position tranquille à l’aspect de cet homme
entouré de faisceaux et orné de la pourpre; ne croyez pas celui
pour qui on écarte la foule, plus heureux que vous, qu’un lic-
teur repousse du chemin. Si vous voulez exercer un empire
utile à vous-même.et qui ne soit incommode à personne,- écar-
tez vos vices. On voit beaucoup d’hommes porter la flamme
dans les villes, renverser des remparts qu’avaient trouvés
inexpugnables l’action (le plusieurs siècles et les bras des guer-
riers pendant maintes générations; élever des montagnes de
terre au niveau des citadelles, et, à l’aide du bélier et d’autres
machines de guerre, ébranler des murs merveilleux par leur
hauteur ; chasser devant eux des armées, presser vigoureuse-
ment des ennemis en fuite, et, tout couverts du sang des peu.
ples, arriver jusqu’àl’Océan. Mais ces mêmes hommes, avant
de vaincre l’ennemi, avaient été vaincus par une passion. Nul
n’a pu résister à leur attaque; mais eux-mèmes n’avaient ré-
sisté ni à l’ambition ni à la cruauté; et alors qu’ils semblaient

chasser les populations devant eux, ces passions les chassaient
devant elles.

Il cédait, le malheureux Alexandre, a la fureur dont il était

Neceuarium itaque est admoneri, et babere aliquem advocatum buna mentis,
et in tuto fremitu tumultuque falsorum unam denique audite vocero. Ou: erit
illa vox 1 en nilicet, que tibi tamis clamoribus ambitioais exlurdato, Ialubria
imitant-rat verba; qua dicat : Non est, quod invideas intis, quos magnes felices-
que populua mat; non est, quad tibi catapulta montia babilan et lanitatem
plama exeutiat; non est, quod tibi tranquillitatia tue tastidium factat ille, sub
illis Mibll, purpura cnltua; non est, quod faliciorem eum judicel eui subno-
vetur, quant te, quem lictor semita dejicit. si vil exercere tibi utile, nulli antem
grave imperium. aubmova vitia. lulti invaniuntur, qui ignem haletant urbîbus;
qui inexpugnabilia moulin. et per aliquot Mates tutu, prosternant; qui æquum
amibes aggerem attellent. et muros in mirant altitudinem eductoa arietibul ne
maehinis queutant; multi sunt. qui ante se agnat immina, et tergil houlant graves
illutent, et ad mara magnum pertusi cæde gentium ventant: led hi quoque, ut
vincerent boatem, cupiditata victi nunt. Nemo illi: venientibua realitit; sed nec
ipli ambitioni crudelitatiqna restituant : tune, quum agere visi au! alios.
agebantur.

Agent infelicem Alexandrum tarot alien valtandi, et ad ignota mittebat. An
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possédé, lorsqu’il dévastait des contrées étrangères, et cher-

chait des terres inconnues. Pensez-vous qu’il fût sain de tète,
lui qui commença par ravager la Grèce, sa nourrice? qui a
chaque cité enleva ce qu’elle avait de plus précieux ?qui voulut
que Lacédémone cessât d’être libre, et Athènes d’élever lavoix?

Non content des ruines de tant de cités que Philippe avait ou
vaincues ou achetées, il varenversantça et la d’autres villes; il
porte ses armes dans tout l’univers, et nulle part sa cruauté ne
s’arrête de lassitude, à l’exemple des bêtes féroces qui mor-
dent et déchirent plus que n’exige la faim. Déjà il a englouti
plusieurs royaumes en un seul; déjà les Perses et les GreCS
redoutent le même homme; déjà même des nations, que
Darius n’avait point comptées sous ses lois, reçoivent de lui le
joug. ll veut aller au delà de l’Océan et du soleil; il s’indigne
de quitter les traces d’Hercule et de Bacchus, et de faire re-
brousser chemin à ses armes victorieuses; il va faire violence
a la nature. Ce n’est pas qu’il veuille avancer; mais il ne
peut s’arrêter, semblable aux corps graves qui, une fois lancés,
ne cessent d’aller que lorsqu’ils gisent sur la terre.

Et Pompée lui-même, ce n’était ni le courage, ni la raison
qui lui conseillait les guerres étrangères ou civiles ; c’était
l’amour insensé d’une fausse grandeur. C’est cette passion qui
renvoyait tantôt en Espagne attaquer Serton’us, tantôt acculer,
traquer les pirates et pacifier les mers : tels étaient les pré-
textes dont il se servait pour prolonger sa puissance. Quel motif
l’entraîna, et en Afrique, et au septentrion, et contre Mithri-
date, et dans l’Arménie et dans tousles recoins de l’Asie? L’in-
satiable désir de s’agrandir, Pompée étant le seul auquel Pom-
pée ne parût pas assez grand. Qui poussa C. Césarà sa perte,

tu putal sanum, qui a Græciæ primum cladibus, in qua eruditus est, incipit?
qui, quad cuique optimum est. eripit; Lacedæmona servire juhetY Alheuas ta-
cere; non contentua toi civitatum strage, quas aut vicerat Philippus, aut omerat,
alias alio loco projicit, et toto orbe arma circumfert; nec subsistit usquam lassa
crudelitaa, immanium ferarum modo, que: plus. quum exigu faines, mordent?
Jan) in unum regnum multa régna conjecit; jam Græci Persæque eumdem ti-
ntent; jam etiam a Dario libera: nationes jugum accipiunt : il tamen ultra Occa-
num solemque; indignatur ab Herculis Liberiquc vestigiis victoriam flectere;
ipsi naturæ vim parat. Non ille ire vult, sed non potest stare; non aliter, quam in
præceps dejecta pondera, quibus eundi finis est,jacuisse.

Ne Cu. quidem Pompeio alterna bella ac domestica virtus sut ratio sunda-
bat, sed insanus amor magnitudinis falsæ. lilodo in Hispaniam et Sertoriana arma,
modo ad colligendos piratas ac maria pacauda vadebat : baz prætcxehantur cau-
sa! ad continuandam poteutiam. Quid ilium in Africain, quid in Septemtrionem.
quid in Mithridatem, et Armeniam, et omnes Asîæ angulas traxit, iuliuita scilicet
cupide crescendi, quum sibi uni parum magnins viderctur. Quid C. Cæsarem in

3.
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et; en même temps à celle de la république? La vaine gloire,
l’ambition, le désir immodéré de monter au plus haut rang.
ll ne pouvait supporter qu’un seul homme fût au-dessus de
lui, tandis que la république en avait deux au-dessus d’elle.
Et C. Marius, qui fut une fois consul (caron ne lui déféra
qu’un consulat ; il extorqua les autres), quand il taillait en
pièces les Teutons et les Cimhres ; quand, à travers les déserts
de l’Afrique, il poursuivait Jugurtha fugitif, pensez-vous que
ce fût par 1m instinct de valeur qu’il cherchât tous ces dangers?
Marius guidait son armée; l’ambition guidait Marius. Tandis
qu’ils bouleversaient le monde, ces hommes étaient boule-
versés tout les premiers, semblables à ces tourbillons qui,
faisant tourner ce qu’ils enlèvent, obéissent eux-mêmes à une
force de rotation; en sorte que leur choc est d’autant plus
violent, qu’ils ne peuvent se maîtriser. Aussi, après avoir semé
partoutles désastres, ils subissent à leurtour la même influence
quia fait tout ce mal. Ne croyez pas que personne trouve sa
félicité dans le malheur d’autrui.

Tous ces exemples qu’on accumule sous nos yeux, dont on
rebat nos oreilles, il faut les considérer sous un nouveau point
de vue, et dégager notre esprit des mauvais discours dont on
l’a rempli. A leur place, il faut introduire la vertu, pour qu’elle
extirpe les mensonges flatteurs qui nous font haïr le vrai, pour
qu’elle nous sépare du peuple auquel nous croyons trop, et
nous rende à des opinions saines. Car la vraie sagesse consiste
à suivre la nature, et à ressaisir la position d’où l’erreur pu-
blique nous avait écartés. Un a fait beaucoup pour la sagesse,
quand on a quitté Ceux qui conseillent la folio, et quand on est
sorti de ces assemblées on se contracte et se propage à l’envi
la contagion. Voulez-vous vous convaincre de cette vérité:

son iota. perlier ne pnhlirn. innnièit? gloria et nmliitio, et nullus supra ceteros
ennncndi modus. l nnm ante se [cire un" potnit,qnum respublira supra se duos
ferret. Quid, tu t2. Marion] semel consulcm (uuum enim consulatum accepit, ce-
teros rapiiitf, quum hulottes tîimlnrosque coricidcret, quum Jugurtham per Afri-
cæ déserta SLIquI’ctur, tut pericnla pulas appétisse virtulis instinctu? Marius
exercitnm. Mm imn ombilic (luceliat. lsli. quum omnia concuterent.concutieban-
tur; lul’llllllllll moro. qui rapti ronrolvnut, sed ipsi ante mirunInr. et (Il) hoc ma-
jore inipetn incnn-nnt. quia nullum llliS sui régiment Cal. bicoque. quum multi!
fucrunt malm, pi-slitcrzun illam vim. qua plerisque nocncrunt. ipsi quoque sen-
tinut. Non est, quint rrrtlus. quintuplant fieri aliéna infulicitutr felicem.

Omniu ista cu-mpla. qua: oculis nique illll’illuS nostris ingcruntur, roterenna
sont. et picliuin malis serxnonibus pectus exhauriemlnm. lutiner-inia in occupatum
locnm titilla; qnae "mutinent et contra rerum placentiz. exstirpct, qua: nos a po-
pulo. eui niinis criulunns, superai, ne silll’t’l’is opinionvbns l’Clltlül. lloc est enim
szipic Iin, in nanti-am coin-uni et en l’l’:lllui, mule publicns error expulerit. Ma-
gna pars sülltlüllathl, llul’litlol’L’S insauiæ reliquisse, et ex isto cœtu invicem noxio
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voyez quelle différence entre la mattiere dont on vit pour le
peuple et celle dont on vit pottr soi. Ce n’est pas que d’elle-
mème la solitude enseigne l’innocence, ni que la campagne
soit une école de frugalité; mais des que les témoins elles
spectateurs s’éloignent,on voit se modérer les vires dont tout le
plaisir estde se faire voir et de s’étaler. Se revêt-on de. pourpre,
pour ne se montrer à personne? Se fait-on servir dans des
plats d’or un repas solitaire? Quel homme, étendu sous l’om-
brage d’un arbre champêtre, a déployé pour ltti seul son luxe
et sa pompe? Nul [1.03i magnifique pour ses propres yeux, ni
même pour le petit notttbre de ses familiers; maison étale
l’attirail des vices en proportion de la foule, des spertateurs.
Ainsi le ptineipal aiguillon de nos folies, ciest la toute des
admirateurs et des létttoins. Voulez-vous Ôter a tiltontnte l’ali-
ment (le, ses passions, ôtez-lui les moyens d’en faire montre.
L’ambition, le luxe, le dérégletnutt ottt besoin d’un tltéalre;
on les guérit en les reléguant dans l’ombre.

Lors donc que nous nous trouvons placés au milieu du
fracas des villes, ayons à nos côtés un sage conseiller qui, en
opposition à ceux qui tout l’éloge, (les grands patrimoines, loue
celui qui est riche de peu, et qui n’évalue les biens que par
leur usage. Lorsqu’on exalte en sa présence le crédit et la
puissance, lui préfère tttt loisir studieux, et vante le sage qui
aquitte les objets étrangers pour rentrer ett lui-meute. il nous
montre ceux dont le vulgaire tait des heureux, tremblants (le
pour et de surprise sur ce faite d’une grandeur qui les expose
a l’envie, et pensant d’eux-mentes bien autrement que n’en
pensent les autres hommes. Car ce qui aux yeux du peuple est

procul abiisse. Hoe ut esse rerum scias, aspice. quante aliter lintisqnlsqlte po.
pulo Vivat, aliter silti. Non est per se ntagxstra innoeentit’e solitmlo, nec frugali-
tatem (lacent rtlra; sed. uht testts ne speetatnr alisetusit, vilia Mllhltllllll. quorum
ntonslrari et conspici truelus est. Unis cant, quant unlli ostwttileret. induit purpu-
raln? (luis pIJSllll seerelant in euro dalle!" 1’ qllis, slllt ulirnJus :tt-tnoris rustiræ
proJectus ambra, luxurue sua» potttpam solns explieutlî’ Nette; MPllllN suis lautus
est, ne paucontnt tllllllclll et t’attttltartnut; soli apparatunt tittoruut sueront pro
mode tut-ha! spectaulis etLpanrlit. lta est: irrittttttentnnt est omnium in qui? insa-
ttintusV adntiratur et consoms. Ne concuptseatttus etlities, si. ne mit-ndamas,
elleceris, Antbttio, et luxuria, et intpoteutia, sueuant «lesuterattt; sattahis ista, si

absconderis. vhaque, si in merlio urbium fretnitu collocati samits. slet ad talus monitor, et
contra laullatores ingentiutn patrintoninrunt laudet parro tlititetn, et ttsn opes
mettentent. Contra illos, qui grattant ne potentiatn altnlluut, oViunt ips:- suspi-
ciat traditum littoris. et attintunt ab exit-mis ail sua reversntn. Ustendat ex
constitutione vulgt butos, itt ista ittvitlioso tastizio situ (remettre; et attnttitns.
longeqne allant «le se opiutnneni ll mentes, quant ab :tliis ltaltetur. Nom. qua! :tliis
excelsu xitlelttur, llJula’ prieritpta sunt. haque exauintatttur, et trepinlaut, quoties
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élévation, pour eux est précipice ; aussi frémissent-ils d’etl’roi
toutes les fois qu’ils plongent leurs regards dans l’abîme ouvert
sous leur grandeur. lls songent aux revers du sort, à leur po-
sition d’autant plus glissante qu’elle est plus élevée. Ils redou-
tent alors ce qu’ils ont désiré, et cette félicité même qui les

fait peser sur autrui, pèse sur eux plus lourdement encore.
C’est alors qu’ils font l’éloge d’un doux et indépendant loisir ;

ils détestent l’éclat, et au milieu de leurs prospérités, déjà
pensent à la retraite. C’est alors que vous voyez des hommes
philosopher par peur, et les dégoûts de la fortune dicter des
conseils de sagesse. Car il semble qu’il y ait incompatibilité
entre la bonne fortune et le hon sens; sages dans le malheur,
nous valons toujours moins dans la prospérité.

XCV

LA paumerons nus ratonnes NE surrrr pas pour runs mon: LA
venu: n. nm ENCORE pas ulnaires séminaux.

Vous me pria de traiter, sans plus attendre, la question que
j’avais remise à un autre jour, et de vous dire a si cette bran-
che de la philosophie, que les Grecs nomment philosophie
parénétique, et nous philosophie de préceptes, suffit pour me-
ner la sagesseà sa perfection. I - Je sais que vous prendriez
un refus en bonne part. C’est précisément ce qui me fait mettre
plus d’empressement à tenir ma parole et à maintenir le pro-
verbe : «Une autre fois ne demandez pas ce que vous ne vou-

delpexerunt in illud mognitudinis suæ præcepn. Cogitant enim YIPÎOI cuon, et
in lnblimi maxime lubricos: tune appeüla formidant, et, que illos graves alii:
raidit. gravier ipsis félicitas înCubut : tune taudant olium lette et sui juril ; odio
est fulgor, et fugu a rebus adbuc stantibus quærilur : tune demutn vident phi-
losophantes matu, et ægræ tortnnæ sana consilia. Nom. quasi ista inter le con-
tra-in oint, buna fortuits, et mens bond; tu malins in malis sapimux; secundo
rectum noteront.

XCV

nous PIEIPTIS VIRTUTEM NON GIGNI FOIS! : REGISSAIIA BSD! DIËIBTA.

Polis a me, ut id, quod in dicm suum dixerm debere diflerri,repræsentem,
et scribain tibi,« un bæc pars philosophiæ, quant Græci napavzrwàv vocnnt,
nos prnceptivnm dicimus. satis sit ad consummutdnm upientium. n - Scie tu
in bonum partent accepturum, si negavero. E0 magna promitto, et verbum publi-
c un: perire non palier : « Postes noli rogue, quad impetrare nolueris. t) inter-
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driez pasobtenir. n ll nous arrive en effet quelquefois de solli-
citer instamment ce que nous refuserions, si on nous l’ofl’rair.
Que cette faute provienne de légèreté ou d’une basse flatterie,
une facile promesse doit en être le chatiment. Nous taisons
semblant de vouloir beaucoup de choses que nous ne voulons
pas. Un auteur apporte une histoire, écrite fort menu, et très-
étroitement pliée; il en lit une grande partie, puis il nous
dit: - a Je cesserai, si bon vous semble. s - a Continues,
continuez, » s’écrient ceux qui voudraient le voir devenir sou-
dainement muet. Souvent nous voulons une chose, et nous
en demandons une autre, nous mentons même aux dieux;
mais ils ne nous exaucent pas, ou bien ils ont pitié de nous.

Pour moi, je veux me venger sans pitié; je vous assommerai
d’une épître énorme. Si vous la lisez à regret, dites-vous:
C’est ma faute; puis comparez-vous à ces maris que tour-
mente une épouse qu’ils ont tout fait pour obtenir ; ou à ces
avares que rendent malheureux des richesses acquises par les
plus pénibles travaux ; ou à ces ambitieux pour qui des hon-
neurs achetés au prix de tant d’intrigues et de vils moyens
sont devenus un supplice; en un mot, à tout homme qui a
obtenu les maux qu’ildésirait.

Mais laissons cet exorde et entrons en matière: - «Le
bonheur, dit-on, se l’onde sur des actions vertueuses; les
préceptes conduisent aux actions vertueuses: donc les préceptes
suffisent au bonheur. n - Pourtant les préceptes ne condui-
sent aux actions vertueuses qu’autant que l’esprit s’y mon-
tre docile: quand il est assiégé d’opinions erronées, l’effet
des préceptes est nul. De plus, si l’on fait bien, c’est sans le

dam enim obnixe petimus id, quod recusaremus. si quis ollerret. Hæc sive
levitas est, sive veruilitas, punienda est promiltendi facilitale. Mulla videri vo-
lumus velle, sed nolumus. Recitator historiam ingenlem atlulit, minutissime
scriptam. arctissime plicatam, et, magna parte perlecta z « Desinam, inquit, si
vultis.» Acclamatur : u Recita, recila! i) ab bis, qui illum obmutescere illico
cupiunt. Sœpe aliud volumus, aliud optamus, et verum ne diis quidem dicimus:
sed dii aut non exaudiunt, eut misereniur.

Ego me, omissa misericordia, vindicabo, et tibi ingentem epistolam impingum;
quum tu si invitus leges, dicito: Ego mihi hoc contraxi! taque inter illos nu-
men, quos uxor, magne ducta ambitu, torquet; inter illos, quos divitiæ, per
summum acquisilæ sudorem, male habent; inter illos, quos honores, nulle non
arte atque opera petiti, discrueiaut; et cæteros malorum suorum compotes

Sed ut, omisse principio, rem ipsam aggrediar : u Beata, inquiunt, vile con-
stat ex actionibus rectis; ad actionnes rentas priecepta perducunt z ergo ad beatam
vilain præcepta sulfieiuut. n - Non semper ad actionnes reclus præcepta perdu-
cant, sed quum obsequeus ingenium est : aliquando frustra adxnoventur, si
minium opinioues obsident praxie. Dcimle, eliam si recte laciunt, nesciunl farcera
se recte. Non potest enim quisquam, nisi ab initie formatus et tolu rations 00m4
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savoir. Car si l’on n’est de longue main instruit et dressé
par la raison, on ne peut remplir toutes les conditions, ni savoir
quand, jusqu’où, avec qui, ni comment il faut agir. On ne
peut douc pas tendre de toute son âme à la vertu; on ne peut
le faire ni avec constance ni de bon cœur. On regarde en ar-
rière; on s’arrête. - u Si, dit-on, la conduite vertueuse pro-
vient (les préceptes, les préceptes suffisent au bonheur. Or,
l’un est vrai; donc l’autre l’est aussi. u - A cela nous répon-
dons,que les actions vertueuses proviennent aussi des préceptes;
mais non des préceptes seuls.

a Si les préceptes, ajoute-t-on, suffisent aux autres arts, ils
suffiront aussi a la sagesse, qui est l’art de la vie. On forme un
pilote en lui disant : Voilà comment il faut mouvoir le gouver-
nail,dispost-r les voiles, profiter du vent favorable, luttercontre
le vent contraire,se rendre utile un vent incertain et sans di-
rection déterminée. Ceux qui cultivent les autres arts se for-
ment aussi par les préceptes : ceux qui étudient l’art de vivre
peuvent donc en faire autant. » -- Tous les autres arts s’occu-
pent d’objets qui servent à la vie, et non de la vie entière.
Aussi rencontrent-ils beaucoup d’obstacles, (l’embarras exté-
rieurs: l’espérance, la cupidité, le découragement. Mais la
sagesse, qui enseigne l’art de vivre, ne trouve rien qui puisse
arrêter son action; elletriomphe des empêchements et soulève
les obstacles. Voulez-vous savoir la différence entre les autres
arts, et l’art de vivre il Dans les premiers, une erreur volon-
taire est plus excusable qu’une faute accidentelle ; dans le
dernier, la plus grande faute est d’en-or volaiNutriment. Je
m’explique. Un grammairien ne rougira point de faire un solé-

positus, omnes exscqui numeros, ut sciai. quartile opurtcat, et in quantum, et cnm
que. et quemadmodum. Quarc non potest toto anima ad tinnesla canari, ne
Constanter (jllitilîllt, tint lilielitcr; sed respiriet. sed transitai-il. - u Si hrniesta,
inquit. actio ex princeptis vernit, ad bCülîllll vilain princcpta alunite, sont : atqni est
illud : ergo et hoc. n - llis respondemus z actinites itultlltlll: et prœeeptis licri;
non. tautuin princeptis.

(t st aliæ. inquit, ül’tt’S contentm surit præceptis, contenta erit et sapiential; nain
et hæc ars iitze est. Atqni gubernatorcm facit ille, qui pl’œriplt z Sic more guber-
nacnlnm, sic velu sulnuilte, sic secundo vente ntere, sic adverse resustc, sic du-
bium eonnmmennlne tibi vimlica. Alios quoque artifices præcrpta confirmant :
ergo in hoc idem pelurant artilices vivendi. i) - Grimes ista: anites circa instru-
menta vitae neciipanc surit, non rires totem vilain. [taque mnlta illas inhibent
extrinsecus, et lamentant ; apes, CuliltilliIS, timar. Àt hæc, que: artem vitæ pro-
fessa est, nuita re, quo minus se exerceat, veturi potest: discutit enim impedi-
menta, et lructat obstuntia. Vis scirc quant dissimilis sit allai-nm artium conditio,
et linjUs’.’ ln illis exclusatius est. volnnlate peccare, quum casu; in bac, maxima
tullier est. spume deltnqncre. Qllotl dlco, tale 0st. Granunaticns non erulirscet so-
brelan"), si solens fer-il; ernbescet, si Ilt’SPit’llS. Dledicus, si deticere mgrnm non
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cisme, s’il le fait sciemment : il en rougira, s’il lia fait sans le
savoir. Le médecin qui ne sait pas que son malade va mou-
rir est plus fautif, sous le rapport de l’art, que s’il teignait de
ne pas s’en apercevoir. Mais dans Part de vivre, la taule vo-
lontaire est la plus honteuse. Ajoutez que presque tous lesautres
arts, et surtout les arts libéraux, comme la médecine, ont non-
seulement leurs préceptes, mais leurs principes généraux. Ainsi
nous voyons l’école (lillippocrate, celle d’AseIepiade, celle de
Thémison, professer des principes ditlërents. En outre, attenir
des arts contemplatifs niest sans avoir ses principes gené-
raux, nommés par les Grecs 861111471, et que nous sommes dans
Fusage d’appeler decreta, et en géométrie et en astronomie
axiomes et théorèmes. Or la philosophie est un art toutà la
fois spéculatifet actif:elle contemple, et en même temps elle
agit. Car c’est une erreur de penser que ses promesses Sont
toutes relatiVEs à la terre: elle aspire plus haut. Mes recherches,
dit-elle, embrassent le monde entier; je ne me brune pastou-
jours au commerce des mortels,jene "roccupe pas uniquement
de persuader ou (le dissuader ; de grands objets ufappelleut,
des objets élevés alu-dessus de vos tètes :

(t Je vais vous (IÙYCIHPIICP le s)steme du riel et la nature des dieux ; je rais dl»-
voiler à vos yeux termine des rlmsos; d’où la nature tire tous les erres; 0mm.
ment elle les fait croître, les alimente, et ou la même nature les résout apres
leur dissolution. ))

Ainsi parle Lucrèce. Dloù il suit qu’en tant que spéculation
la philosophie a ses principes généraux. Observez aussi que
nul ne fera enuveuahlemeut ce qui doit être fait, hors celui qui

intelligit, quantum ad arlem mugis peccnt, quum si se inti-[lisera dissimulat. At
in hue arte vivendi. turpinr ruleutium eulpa est..t1lJiee nunc, quud une; quoque
pleræque. immn ex omnibus liberalissuuæ, huttent rivereux sua, non tautum [me
copta. Sieut merlu-ilta. [tuque alin est llippoeralis 50cm, cilla .tsclepiarlis, alia
Themisnnis. Prmterea nulla ars contemplatira sine der-relis suis est, quze tiræci
vacant 36711477., nabis rel decreta licet appellare. rel seita, vel pincita; quze
in gcometria et in astronomie) lllVClthS. Philosophie autem et enntemplativa est. et
activa; spectat simul. agitque. Erras enim, si illam pinas tuutum terrestres
operas promittere; attins spirat. Tolum, inquit, minuhuu scruter, nec me intra
coutubernium moi-tale coutilier), suadere rubis, ac diSsuadere contenta; nargua
me vacant, supraque vos posita:

Ham tibi de mmma mali mumie. deumque,
Disserere inclpiam, et rerum priuumln multum;
Unde amins "Mura ereul l’es, .Iuelet. ulmique,
Quuque calleux rursus nalura pererupta resulut,

ut ait LUCretîus. Requitur ergo. ut. quum Pont-nupl’itira ili,h;xli:"1friorrpin sur!
Quid T quod facienda quoque nome rite oliiliit, nisi i5, eui ratio erit trauita. que
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possède cet ensemble de doctrine à raide duquel on puisse en
toute circonstance accomplir de tout point ses devoirs.
Celui qui n’a de préceptes que pour des cas particuliers, ne rem-
plira pas toujours toutes les conditions. Les préceptes partiels
sont faibles, et pour ainsi dire sans racine. Les principes géné-
raux sont pour nous comme un rempart ; ils assurent notre
tranquillité, ils embrassent à la fois l’ensemble de notre vie
et tout le système de la nature. Il y a, entre les principes gêné-
raux et les préceptes de la philosophie, la même dilïérence
qu’entre les éléments et les membres; ceux-ci dépendent des
premiers. Les éléments sont lescauses premières des membres
et de tout ce qui existe.

u L’ancienne sagesse, dit-on, se bornait à donner des pré-
ceptes sur ce qu’il faut faire et sur ce qu’il faut éviter; alors
pourtant les hommes étaient bien meilleurs : depuis que les
savants sont venus, les bons s’en sont allés. Cette vertu, simple
et accessible à tous, s’est changée en une science obscure. et
subtile ; on nous enseigne à disputer, et non à vivre.» - Sans
doute, comme vous le dites, cette ancienne sagesse était gros-
sière à sa naissance, ainsi que tous les antres arts qui se sont
perfectionnés avec le temps. Mais c’est qu’anssi il ne fallait
pas alors des remèdes bien recherchés. La méchanceté n’avait

- pas levé si haut sa tête : elle ne s’était pas étendue si loin; des
aremèdes simples pouvaient résister à des vices simples. Main-

tenant il faut s’entourer de remparts plus solides et propor-
tionnés aux attaques que nous avons à craindre.

Autrefois la médecine consistait dans la connaissance de
quelques plantes propres à étancher le sang, à cicatriser les

in quaque re omnes officiai-nm numen): ensequi possit; quos non servabit, qui in
rem præcepta acceperit, non in omne. Imbecilla suint par se, et, ut ita dicm), sine
radice, que partibus dantur. Decreta sont, quæ maniant, quæ securitatem nos-
tram tranquillitatemque tuemtnr, qua totam vitam, totamque rerum naturam
simul contineant. Hoc interest inter decreta philosophiæ et præcepta, quod inter
elementa et membra : bæc en illis dépendent; illo et horum causæ surit et
omnium.

« Antiqun, inquit, sapientia nihil allud, quum facienda ac vitanda, præcepit; et
(une longe meliores cran! viri : postqunm docti prodierunt, boni desunt. simplex
enim illa et aperta virtus in obscuram et solertem Icientiam versa est, docemurque
disputare, non vivere. » - Fuit sine dubio. ut dicitis. vetus ille sapientia, quum
maxime nascens. rudis; non minus. qnam ceteræ orles, quarum in processu sub-
tilitas crevit. Sed ne opus quidem adbuc erat remediis diligentibus. Nondum in
tantum uequitia surrexerat, nec tam laie se sparserat : poterant vitiis simplicibul
obstare remédia simplicia. Nunc necesse est tante operosiora esse munimenta,
quanto valentiora sont quibus petimur.

Medicina quondam paucarum fuit scientia herbarumI quibus sisteretur fluenl
sanguis, vulnera coireut z paulatim deinde in banc pervenit tam multiplicem va-



                                                                     

A LUClLlUS. - XCV. 53
blessures : elle s’est dans la suite élevée à cette variété infinie
de remèdes dont elle s’occupe aujourd’hui. ll n’est pas éton-
nant qu’elle eût moins à faire, quand les corps étaient fermes
et vigoureux, quand la nourriture était simple. et n’avait pas
encore été corrompue par l’art et la délicatesse. Depuis que
les aliments ont été préparés, non pour apaiser la faim, mais
pour l’irriter; depuis qu’on aimanté mille assaisonnements
afin d’exciter la gourmandise, ce qui était un aliment pour
l’appétit est devenu un fardeau pour l’estomac surchargé. De
la vient la pâleur, le tremblement des muscles imbibés de vin;
puis la maigreur causée par l’indigestion, et pire que celle de
la faim: de la cette démarche incertaine et toujours chance-
lante, comme dans l’ivresse : de la cette hydropisie qui gonfle
toute la peau, et cette tension d’un ventre qui veut follement
s’accoutumer à prendre plus qu’il ne pouvait contenir : de là
cette expansion d’une bile jaunâtre, ce visage décoloré, ce corps
qui se dessèche comme. s’il était en proie à la dissolution, ces
doigts qui se tordent et se retirent, cette roideur d’articulations.
ces muscles insensibles, détendus et torpides, ou palpitants et
vibrants sans repos. Que dirai-je de ces vertiges, de ces migrai-
nes,de ces douleurs d’yeux et d’oreilles, et de ces picotements qui
tourmentent un cerveau enflammé ? Parlerai-je de ces ulcères
internes qui dévorent tous les conduits de nos sécrétions? Faut-
il y ajouter les innombrables espèces de fièvres, qui tantôt
nous terrassent par leur violence, tantôt nous minent de leur
poison lent; tandis que d’autres encore jettent l’horreur dans
l’âme en agitant nos membres T Est-il besoin d’énumérer cette

multitude de maladies diverses, qui sont les châtiments de
notre luxe 7

rietatem. Ne: est mirum, tune illam minus negotii babuîue. fluais adhuc soli-
disque corporibus. et facili cibo, nec per artem voluplatemque corrupto : qui
postquum cœpit non ad tollendam, sed ad irritandnm fument quæri, et inventæ
suint mille condituræ, quibus aviditss excitateur; que desiderantibue alimenta
«ont, onern mut plenil. Inde pellor, et nervorum vino madentium tremor, et
nizenbilior ex cruditetibus, quum ex fume. mancies; inde incerti lebentinm
pedes, et scalper. qualis in ipse ebrietltc, titubatio; inde in totem entera humer
mimis-ne. dlflentusque venter, dum male usuescit plus «pue, quum potent;
inde summo luridæ bille, et decolor vultus, tabesque in se putrescentium, et
morfidi digiti articulil obrigescentibus, uervorumque sine sensu jacentium
tarpan, un: palpitalio [corporum] sine intermissione vibrantium. Quid capitis
vertigines dicm)? quid oculorum auriumque tormenta, et cerebrl exæstumtis
"minutieuses; et omuia. per quæ exoneramur, internis ulceribul d’un? innu-
Mrabilin preteree lebrium genus, elinrum impetu sevientium. alluma tenui
peste repentium, uliuum cum honore et mulle membrorum quenntione venion-
ülun? Quid [une refaram innumerabiles morbos, supplicia luxuriæ?
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Ils étaient exempts de. tous ces maux, les hommes qui ne

s’étaient pas encore abandonnés aux délices. qui savaient se
servir eux-mêmes, et surtout se commander. Ils fortifiaient
leur corps par le travail et l’exercice ; ils se fatiguaient à la
course, à la chasse ou au labourage; puis ils prenaient des
aliments qui ne pouvaient plaire qu’à des gens allumes. Aussi
ne fallait-il pas tant d’apprôts médicinaux, tant d’instruments,
tant de boîtes. La maladie était simple comme sa cause; la
multiplicité des mets a produit la multiplicité des maladies.
Voyez combien de choses môle et fait passer dans un seul
gosier, ce luxe dévastateur des terres et des mers! De toute né-
cessite,des substances si diverses, englouties, entassées cn-
semble, doivent se combattre etcauserune mouvaisediLcstion.
L’on ne doit donc plus s’étonner de voir des maladies ’ttpl’l-

clauses et variées- mitre de cette discorde entre les divers
aliments qui. rassemblés des ditt’ürentcs régions de la nature,
causent un engorgement nuisible. Voilà pourquoi nos maladies
sont aussi diversifiées que nos aliments.

Le plus grand des médecins, le fondateur de la médecine, a
dit u que les tommes ne deviennent point chauves, et qu’elles
ne sont pas sujettes à la goutte. a Or, nous les voyons chauves
et goutteuses. Les tommes n’ont point changé de nature, mais
de. vie. [mitant les hommes dans leurs excès, clics doivent
participer à leurs infirmités. Comme aux, elles veillent;
croume eux, elles t’ont orgie, et les détient à la lutte et à
l’ivrognerie ; comme eux, elles rendent par la bouche
les aliments empiles dans un estomac qui les repoussait, et
rejettent, jusqu’à la dernière goutte, tout le vin qu’elles ont
bu Zcomnle les hommes, elles matchent du la neige pour sou-

Immune; orant ab istis malis, qui nondum se deliriis solvrrant. qui sibi impe-
ralmnl, silpi minislrolmnt. Corporel (more ac TON) labour dumlnunt, aut cursu
detntivuti, au! venatu. aut tellure versant. Excipiebnt illos clims, qui, nisi asu-
rient.:ms. IlithPl’e non passet. ltaque nihil opus ernt tout magna nudicornm su-
pelleclileY nec tot t’erramentis, atque pyxidibns. Simplex oral ex causa siniplici
valetudo; mulles morbus malta fercula feeeruut. Vide, quantum rerum per
miam culant transiturarum permisceat luxuria. terraruln marisque vastatrix!
Necesm est inique inter se tom diversa dissident. et banda male LlILLN’aullll’, aliis
allo nitentilms. Nue mil-nm, quod inconstants variusque ex discordi cibo morbus
est, et illa ex controriis naturæ partibus in eumdem compulsa redondant. 1nde
tam nulle :nurotnmns generis, quum vivimus. I"

Maximus ille medicorum, et hujus scientiæ conditor, a frminîs nec capillos
dentiers. dixit. nec perles laborare. n Atqui et capillis destituuntur. et pedibus
ægræ sont. Non mutntn l’eminorum nutnrn, sed illo est :nnm quum virorum
lieentimn ællufll’lll’lllt. corpornm quoque viriliuni lllCUlllllllHiîl cerpmrunt. Non

minus perviuilnnt. non minus potant. et ulve et mero virus provocant; æque
invms ingesta VlSt’Cl’lilllà pur os l’Ctililllti. et viuum aulne vomitu remetiuutur:
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lager leurs entrailles brûlantes; quant à la luxure, elles ne
le cèdent nullement aux hommes; destinées par la nature à
un rôle passif, dans leurs emportements contre, nature elles
en sont venues (que le ciel les extermine!) a taire lihomme
avec les hommes.

Faut-il donc siétonner de ce que le plus grand (les méde-
cins, le plus habile des physiologistes, aitconnuis une erreur,
tant de femmes étant et chatives et goutteuses? Leurs vices
leur ont ôté les avantages de leur sexe; elles ont (lepoiullo
leur nature de femmes, elles ont été condamuees aux ma-
ladies des hommes.

Les médecins d’autrefois ne savaient pas recourir a la fre-
quence des aliments, ni, par le secours du vin, ranimer le
pouls éteint; ils ne savaient pas expulser un sur];r mrrompu,
ni tempérer par les bains et par les sueurs une maladie ehro-
nique; ils ne savaient pas, a laide de ligatures faitesaux jani-
bes et aux bras, rappeler aux extreiniles un priueipe (le ma-
ladie cache dans l’inter-leur du corps. ll n’était pas trecessaire
de, rechercher beaucoup de secours de toute espeCe, quand les
dangers étaient si peu nombreux. Mais a présent, combien nos
maladies se sont (laurenties! L’est le prix des plaisirs auxquels
nous nous sommes abandonnes oulre "usure et sans frein.

Vous étonnez-mus de mir des maladies iiulonilwahles?
comptez nos cuisiniers. Plus dictudes littéraires; les profes-
seurs négliges se morfondent dans leurs écoles desertes; chez
les rhéteurs, chez les philosophes, solitude complote. Mais
quelle affluence dans les cuisines ! quelle nombreuse jeunesse
assiège les fourneaux des dissipateurs! Je passe sous silence

æque nivela rodunt, solatium stomachi æstuantis, Libidine rex-o ne maribus qui-
dem cedunt : pali natæ (du illas (trinque male perdant!) adeo perversum eûm-
mentæ genus impudicitiæ. virus ineunt.

Quid ergo mirandum est, ruminant] medicorum, ac naturée peritissiuzum. in
mendacio prentli. (plum lot feminæ pollilïl’lfæ calrïeque son? lln’tlelltîiltm sexus

suis ritiis perditlcruut; et, quia fetuiuam exileruut, damnatu: sont murbls

virilihus. IAntiqui medini nesciebant ilare eihum sæpius. et vint) filleire venus calicules;
nesciebanl sanguineln mittere. et diutinam ae;rntatiouem balueo sudorihusque
laxare; nesciebant, CFUl’lllll vinent.) brachiorunmue. latentem tin]. et in medio
sedeutem. ad cxlrema revomi-c. Non erat rit-cesse. eirenmspieere mutta auxi-
liornm genera. quum essent perieulorum paucissnna. Nulle ver-o «plain longe
processerunt mata valetudinis! lias nsuras voluptatum penduuus, ultra modum
[asque concupitnrum.

Illiiulnerahiles esse "turbos non miraheris; coques humera. Cessut omne stu-
dium: et liberalia professi, sine ulla frequeutia. descrtis aileulis priesident: in
rhetorum ac phtlosophorum selloiis solitunlo est. At quant ("L-lettres enlina: sont.
uuanta ciron nepotum locos jureutns promit! Transco puerorum iufehcmm
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ces bandes de malheureux enfants, réservés, après le repas,
à de nouveaux outrages dans la chambre à coucher. Je passe
sous silence ces troupes de mignons, rangés selon leur pays et
leur couleur, de sorte que ceux d’une même file aient tous la
taille aussi gracieuse, le poil follet de la même longueur, la
même qualité de cheveux, et qu’une chevelure lisse ne vienne
pas faire contraste avec des cheveux frisés.

Je ne dis rien de la foule des pâtissiers, ni de ces nombreux
valets qui, au signal donné, accourent pour couvrir la table.
Grands dieux! combien d’hommes emploie un seul estomac!
Mais ces champignons, poison voluptueux, pensezovous qu’ils
ne minent pas sourdement vos entrailles, quoique leur funeste
effet ne soit pas immédiat? Et cette neige, au cœur de l’été,
ne croyez-vous pas qu’elle donne des obstructions au foie? Et
ces huîtres, à la chair très-lourde et engraissée de vase, ne
jugez-vous pas qu’elles doivent communiquer à l’estomac leur
pesanteur limoneuse ? Et cette sauce de la Compagnie, précieuse
pourriture tirée de mauvais poissons, ne croyez-vous pas que
son âcreté saumâtre brûle les intestins? Tous ces mets puru-
lents et qui passent presque immédiatement de la flamme à la
bouche, pensez-vous qu’ils s’éteignent sans lésion dans les
entrailles ? Quels hoquets impurs et empestés! quelles exha-
laisons dégoûtantes pour soi-même, que celles d’une intempé-
rance invétérée! ll est aisé de concevoir que ces aliments se
putréfient, au lieu de se digérer.

Je me souviens d’avoir entendu parler jadis d’un plat fa-
meux dans lequel un glouton, pressé de se ruiner, avait jeté
pèle-mêle tout ce qui sert aux gens les plus fastueux pour tout

greges, quos, post transacta convivia. aliæ cubiculi contumeliæ aspectant.
Trameo agmina exeletorum, pei- nationes coloresque descripta, ut cadeau om-
nibus levitas sit, endem primæ mensura lanuginis, tandem species capillorum; ne
quia. eui rectior est corna, crispulis misceatur.

Transeo pistorum turbam, transeo ministrntorum. per quos, signo data. ad in-
ferendam cœnam discurritur. Dii boui, quantum hominum unus venter exercetl
Quid T tu illos boletos, voluptarium venenum, nihil occulti operis judicas (acer-e,
diam si præsentanei non fuerunt 1 Quid tu illam æstivam nivem non putu callum
jecinoribns obducere ? Quid? ille ostrea, inertissimam car-nem cœno mginatam,
nihil existimas limosæ gravitatis inferre? Quid? illud Sociorum garum, pre-
tiosam malorum piscium saniem, non credis urere cals- tabe præcordin! Quid
illa purulenta, et quæ tantum non ex ipso igue in on transferuntur. judicu sine
non in ipsis visceribus exstingui? Qunm fœdi itaque pestilentesque metal sunt!
quantum fastidium sui, exhalantibus crapulant veterem t Seins putrescerc sumpta,
non concoqui.

Iemini fuisse quondam in lei-moue nohilem patineur. in quum, quidquid apud
lautos tolet dicm ducere, properans in damnum suum popim coagulent z ve-
neriæ spondylique, et ostrea cateau: circumcisa, qua eduntur, intarvenientibul
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un jour: on y voyait des conques de Vénus, des spondyles,
des huîtres dont on avait retranché le bord qui ne se mange
pas. Des oursins de mer séparaient ces divers coquillages les
uns des autres; des surmulets, hachés menu et sans arêtes,
formaient sous ce ragoût une sorte de plancher. Désormais on
est las de manger les mets un à un; on rassemble toutes les
saveurs en une seule. La table fait l’office de l’estomac rassasié.
Je m’attends à voir bientôt servir des mets tout mâchés. Faitvon

beaucoup moins en ôtant les os et les coquilles, et en char-
geant le cuisinier du travail de nos (lents? La gourmandise
trouve trop pénible de s’arrêter à chaque mets séparément; il
faut les servir tous ensemble, et, de mille saveurs, faire une
saveur unique. litendrai-je la main pour atteindre un seul
objet? J’en veux plusieurs à la fois ; je veux que les qualités
d’un grand nombre de mets s’unissent et se combinent; je
veux faire voir à ceux qui m’accusaient (le donner dans une
vaine ostentation, que ceci est moins un festin, queue énigme
à deviner. Confondons dans un même assaisonnement les mets
que l’on servait séparément? plus de distinction; huitres,
oursins de mer, spondyles, surmulets, que tout cela se mêle,
cuise et se serve ensemble. - Le résultat diun vomissement
ne serait pas plus confus. Ce mélange de mets produit des ma-
ladies non pas seulement singulieres, mais inexplicables, di-
verses, compliquées, contre lesquelles la médecine s’est armée
de remèdes et d’une foule d’expériences.

J’en dis autant de la philosophie. Elle était plus simple
quand les hommes moins vicieux pouvaient être guéris par
des soins légers. Contre un tel renversement de mœurs, il lui
faut essayer tous ses moyens; et plût au ciel quelle pût enfin

distinguebanlur echinis; totem deslricti sine ullis OSsiluIs mulli constrmerant.
Piget jam esse singula; cogunlur in nnum sup. ros; in menu lit, quotl licri (lulu?!
sature in ventre : exspeclo jam ut Inaudueala ponanlur. Quantnlo antent hoc
minus est, testas excipe nique ossu, et «lentium open-a emprunt fungi’.’ firme est
luxuriari per singula : omnia sexuel, et in ennuient salubreln versa. punautur.
Quare ego ad imam rem xnunum ptvrt’ignm? plum n-nzant simili ; mullUYllln l’er-
culorum ornamenla coeant et enflammant. Seiant protinus il qui jactationem ex
istis pali et gloriam aichant, non nslenrli ista. semi vous I lin: tiari. liuriltr sinl,
qua: dispoui sillent. une jure perfusa : nihil intersil : uslreu, echini. sponliyii,
muili, perturbnli coucoclique punnnlnr. - Non esSet routinier mmenliuni eibus.
Quomodo ista perplexa sunt, sic ex istis unn siilgiilaies llle’Ill nuseunlur, sui
inexplicabiles, diversi. multiformes : ailurrsus quos et llletilclllu armure se cuipit
multigeneribus observatiouibus.

Idem tibi nie philosophie dico. Fuit aliquniuio simplicior inter minora peccantes,
et levi quoque cura remediahiles: adrersus lamant Irorum erersiunem omnia
renauda surit. El utinam sic deuiquc lues isla vindicetur! Non primum solum,

n



                                                                     

sa LETTRES DE SÉNÈQL’E
triompher ainsi de ce fléau! Ce n’est pas seulement en parti-
culier, c’est en public que nous donnons carrière à notre, folie
furieuse. Nous réprimons l’homicide, et le meurtre individuel;
mais qu’est-ce que la guerre, et ce crime glorieux qui consiste
à égorger les nations entières? L’avarice et la cruauté ne con-
naissent point de bornes; et cependant, quand elles s’exercent
en secret et par quelques personnes isolées, elles sont moins
nuisibles et moins monstrueuses. Des cruautés se commettent
en vertu de sénatus-consultes et de plébiscites; l’autorité pu-
blique commande ce qui est défendu aux particuliers. Des
actions qu’un homme, s’illes faisait àla dérobée. paierait de la

vie, nous les louons quand elles se font sons le costume mili-
taire. Les hommes, que la nature a créés (le l’espèce la plus
douce entre les animaux, n’ont pas honte de se baigner dans
le sang les uns des autres, de se faire des guerres, de les trans-
mettre par héritage à leurs enfants, tandis que les bêtes sau-
vages, privées de la parole, vivent entre elles en paix? Au mi-
lieu d’une frénésie si violente et si générale, la philosophie
est devenue plus pénible, elle a dû augmenter ses forces en
proportion des obstacles qu’elle avait à combattre. il était aisé
de gourmander des buveurs et des gloutons; il ne fallait pas
de grands efforts pour ramener l’esprit à la tempérance dont
il s’était quelque peu écarté:

« Mais c’est maintenant qu’il faut et des mains alertes, et une profonde habileté. 7)

De toutes parts on court après le plaisir r nul vice ne se
tient dans ses propres limites. Le luxe se précipite dans l’ava-
rice; l’honnête est partout oublié; rien n’est honteux quand

sed publicc furimus. Homicidia compescimus et singulas cærles : quid bella, et
occisarum gentium gloriosum scelus? non avaritia, non cruilelitas modum n0vit.
Et ista, quamtliu furtim et a singulis fiunt, minus noxia minusque monslrosa surit:
ex sénatuscousullis plebisque scitis sas-ra exercentur, et publicc jubcntur retira
primum. Quæ clam connuissa capité luerent, jam, quia paludati fecere, lau-
damus. Non pudet lIomines, milissimum genus, gondera sanguine alterne, et bella
gfll’el’e, gereudaque liberis tradere. quum inter se etiam matis ac fieris prix sit.
Allversus tam potentem explicitumque laie furorem operosior philosophie facta
est, et tantum sibi virium sumpsit. quantum bis, adversus quæ parabutur, acces-
serat. Iixpediluin erat, objurgare indulgentes mero, ct patentes delicalioreln
cibum; non erat animus au frugalilalcm magna vi reducendus, a qua paululum
discesscrat.

Nnnc mambos rapidis opus en. nunc orle magnin.

Voluplas ex omni parle quæritur; nullum intra se manet vilium. In avaritiam
luxuria princeps 8st z houesti oblivio invasit; nihil tulipe est, cujus placelpretium.
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on s’en promet quelque plaisir. L’homme, cet être sacré pour
son semblable, est mis à mort par forme de jeu et de passe-
temps: oui, l’homme, que les lois divines défendent d’in-
struire à donnerou a recevoir des blessures. on le, fait paraître
nu et sans armes : le seul spectacle qu’on attende de lui, ciest
sa mort.

Dans cette dépravation de mœurs, il faut donc quelque in-
strument plus folt que les instruments ordinaires pour déra-
ciner un mal invétéré; il faut employer les principes géné-
raux pour extirper les préjuges. Si nous joignons à ces prin-
cipes les préceptes, les consolations, les exhortations, ces
moyens seront utiles; seuls, ils seraient sans elliet. Si nous
voulons briser leurs chaînes, les arracher au joug des vices,
enseignons-leur la (litrerence entre le bien et le mal; qu’ils
sachent que tout, hors la vertu, change de nom, et devient
tantôt mal, tantôt bien. Le premier lien de la discipline mili-
taire est la religion, le dévouement au drapeau, l’horreurde la
désertion; aptes quoi il est facile de commander, et de faire
exécuter tout le reste à des soldats lies par le serinent; de
même le premier fondement qu’il faut jeter dans les hommes
qulon veut guider au bonheur, c’est rameur de la vertu. Quils
aient pour elle une sorte de vénération religieuse; qu’ils la
chérissent, qu’ils veuillent vivre avec elle; que, sans elle,
ils ne veuillent pas vivre.

a Mais quoi! dira-t-on, n’a-t-on pas vu des gens faire de
grands progrès dans la vertu, sans une doctrine subtile, et
guidés seulement par des préceptes tout nus? » -- Je l’avoue;
mais c’étaient dihcureux naturels qui ont enlevé à la course
ce qui leur était salutaire. Les dieux immortels sont nés avec

Homo, sacra res homini, jam per lusum et jocnm occidltur; et, quem erudiri ail
inferenda accipienilaque vaincra nefas erat, is jam nudus inermisque produeitur;
satisque spectaculi ex humine. mors est.

ln bac ergo moruin perrersitaie desideratur solito veliemeutius aliquid, quod
mala inveterala discutiat z deeretis agendant est, ut revellatur peuitus fulguraux
recepta persuasiu. [lis si :idjuineriinus præeepta, consolatioues. adhortatiunes,
poterunt raiera; pur se inetlieaecs suul. Si roluinus habere Oiliiçlüius, et malis,
quibus jam tenentur, avette-re; discaut, quid malum, quid bonum sit; sciant,
omuia, præter virtutem, inutare numen, inodo mata fieri, mode boita. Queinud-
modum primum niilitiæ iineuluni est religio, et siguuruin amor. et descrendi
nefas; tune deinde facile cetera exigunlur Inaudanturque jusjuraudum adaclis :
ita in his, quos relis ad Lointain vilain perducere. prima fundunenta jacieuda
surit, et insinuanda virtus. tlujus quzidam superstitioue teucautur; banc antent;
cam hue vivere veliut, sine hoc nolint. ’

(t Quid ergo? non quidam sine institutione subtili evaserunt prohi. magnosquc
profectus aSsecutisunt,di11u uudis tantum prœceptis obsequuutur? »--- limeur z
sed felix illis ingeuium fuit, et salutaria in transita rapait. Nain, u: illi iiiilliIJP
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toutes les vertus, et n’en ont appris aucune, la bonté faisant
partie de leur essence : ainsi l’on voit des hommes si heureu-
sement doués par la nature, qu’ils n’ont pas besoin de longues
instructions. et qu’ils embrassent la vertu des qu’ils en en-
tendent parler. Ces âmes, qui reçoivent si avidement la vertu,
la produiraient dielles-mêmes. Mais ces esprits pesants, obtus,
assiégés d’habitudes vicieuses, il faut du temps pour en fourbir
la rouille. Au reste, par le moyen des principes généraux de la
philosophie, on mènera plus vite à la perfection les esprits qui
naturellement penchent vers la vertu, en même temps qu’on
facilitera la route aux esprits plus faibles, et qu’on les déli-
vrera des opinions erronées. Et voyez jusqu’à que] point ces
principes généraux sont nécessaires. il est dans nos âmes des
dispositions qui nous rendent lents pour certaines actions;
pour d’autres, téméraires. Vous ne pouvons ni modérer cette
audace, ni secouer cette indolence, sans en détruire d’abord les
causes, l’admiration mal fondée et la frayeur déraisonnable.
Tant que. nous serons en proie à ces préoccupations, vous
nous direz en vain: a Tels sont vos devoirs a regard de votre
père, de vos enfants, de vos amis, de vos bûtes. n L’avarice.
viendra paralyser nos efforts : on saura bien qu’il faut com-
battre pour sa patrie; mais la crainte dira non : on saura
bien qu’il faut se fatiguer, s’extenuer pour ses amis; mais les
plaisirs en empêcheront : on saura bien qu’avoir une maîtresse
est la plus sensible otl’ense qu’on puisse faire à une épouse;
mais l’incontinence pousserait faire le contraire. ll ne servira
donc a rien de donner des préceptes, si vous n’ecartez d’abord
ces obstacles; pas plus qu’il ne servirait de mettre des armes
sous nos veux et a notre portée, si l’on ne commençait par

tales nullam didiccre virtutem, cum omni editi, et pars naturel: eorum est, boues
esse; ita quidam ex hominibus, egregiam sortiti indolent. in en, qua: tradi soient,
perveuiunt sine longe magisteriu; ct honesta compleii sont, quum primum au-
diere z unde ista tain rapacia virtutis ingcnia. vel en se lertilia. At illis eut bebe-
tthus et obtusis. aut niala consuctudinc obsessis, diu rubigo animorum elÏricanda
est. (loteruiu. ut illos in bonum pronos citius edurit ad somma. et has imbecil-
liures adjuvabit. malisque opiuiouibus extraliet, qui illis philosophiez placita tra-
dition-il; quæ quum s ut nceessaria. scilicet videasi Quætlûnl insitlent nabis, gum
une Jill alia piat-us. ad alia temerarios faciuut. Nue hare audacin reprinii potest.
nec illa inertia suscitari. nisi causa: corum exiinantur, t’alsa admiratio, et falsn
l’ormido. liane nos quamdiu possident, dicas licet :« lice patri præstare dettes.
hoc lille-ris. hoc aniicis, hoc huspttibus. »Teutautem avaritia retinebit : sciet pru
patria pugnamlum esse; dissumtebit timor : sciet pro amicis dcsudandum esse ont
extremum asque maturent; sed delieiæ vetabunt : scie! in uxorcm gravissimuln
esse genus iuJuri.e pellicem; sed ilium libido in contraria impingit. Nihil ergo
priait-rit ilan- pi-iecepta, nisi prins nmovcris ohstantia punt-plis; non magis, quant
prodcrit arma in conspectu [qulàâd propiusque admovissc, nisi asura: manus
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donner aux mains la liberté de s’en servir. Pour que l’esprit
puisse aller aux préceptes que nous donnons, il faut d’abord
le délivrer de ses chaînes. Supposez qu’un homme fasse ce
qu’il doit, il ne le fera pas constamment, ni d’une manière
égale; car il ignore pourquoi il agit ainsi. Le hasard ou l’ha-
bitude produira chez lui quelques actions vertueuses; mais
n’ayant pas la règle en main, cet homme ne pourra vérifier et
constater si ce qu’il fait estjuste. Quiconque est vertueux, une
fois par hasard, ne prend aucun engagement de l’être tou-
jours.

En outre, les préceptes vous indiqueront peut-être ce que
vous avez à faire; ils ne vous diront pas comment vous y pren-
dre :or, sans ce dernier point, ils ne peuvent guider à la
vertu. D’après un avis spécial, on fera ce qu’on doit faire : -
d’accord; mais ce n’est pas assez; car le mérite n’est pas dans
l’action elle-même, mais dans la manière dont elle est faite.
Quoi de plus scandaleux qu’un festin assez somptueux pour dé-
vorer les revenus d’un chevalier? Qu’est-ce qui mérite mieux
la note d’un censeur, quand on le donne uniquement pour
son plaisir et pour faire bombance, comme disent les débau-
chés? Et cependant des personnes ires-frugales ont donné des
repas de cérémonie qui leur ont coûte jusqu’u trois cent mille
sesterces. Ainsi le même festin qui, donné à la gourmandise,
est honteux, ne mérite aucun blâme quand il est accordé à la
représentation; ce n’est plus, alors, de la sensualité, c’est une
honorable magnificence.

L’empereur Tibère reçut en présent un surmulet d’une
grosseur énorme. (Pourquoi n’en dirai-je pas aussi le poids,
ne fût-ce que pour faire venir l’appétit à quelques gourmands?

expediuntur. Ut ad præcepta, qnæ damus, possit animus ire. solvcudus est. l’u-
temus aliquem farcera. quod oportet; non faciet assidue, non faciet æqualiter :
nesciet enim quare faciat. Aliqua vel casa, vel exercitatione. exibnnt recta; sed
non eritin manu regula, ad quum exigantur, eui credat. recta esse quœ lecit. Non
promittet se talcm in perpetuum, qui casa bonus est.

Deiude, præslahunt tibi [ortiasse præcepta, ut quad oportet facies; non præsta-
bunt, ut, quemadmodum oportet : et, si hoc non præstanl. ad virtulem non per-
ducunt. Faciet quod oportet monilus; concedo z sed id parum est. quoniam
quidem non in facto laus est, sed in eo, quemadmodum fiat. Quid est coma sunip-
tuosa flagitiosius, et equestrem censum cousumenle? quid leur dismum censoria
nota, si quis, ut isti ginneones loqunntur, sibi boc et geniu suo przcslet? Et tuties
tamen sestertio aditiales cœnæ frugalissiniis viris constiteruuti Endem reg, si
galas datur, turpis est; si honori, reprehcnsiouem eiIugit. Non enim luxuria, sed
impense solemnis est.

Mullum ingentis forma: (quare autem non pondus adjicio, et nliquorum gulam
irrite? quatuor pondu et ad selibram fuisse aichant) Tiberius (îæsur, missum sibi,

ll. 4
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Ce poisson pesait, dit-on, quatre livres et demie.) L’empereur
ordonna qu’on allât le vendre au marché. a Mes amis, dit-il,
je me trompe fort, si ce surmulet n’est acheté par Apicius ou
par P. Octavius. n ll devina plus juste encore qu’il n’avait es-
péré: Apicius et Octavius enchérirent l’un sur l’autre; 0c-
tavius l’emporte; et, parmi ses amis, il obtint une gloire insi-
gne pour avoir acheté cinq mille sesterces un poisson vendu
par l’empereur, et qu’Apicius lui-même n’avait pas acheté.
Ce fut une honte pour Octavius de tant dépenser d’argent;
ce ne fut pas une honte pour celui qui avait acheté le poisson
pour l’envoyer a Tibère (cependant je le blâmerais aussi) : il
avait assez admiré un poisson pour le juger digne de l’empe-
reur.

Un ami se tient auprès du lit de son ami malade; c’est fort
bien : mais s’il le fait dans l’attente d’un héritage, c’est un

vautour qui attend un cadavre.
Ainsi les mèmes choses sont indifféremment honteuses ou

honorables ; c’est l’intention et la manière qui importent. Or
toutes nos actions seront honorables, si nous nous sommes
une fois allaches à l’honnête, si nous sommes en possession de
considérer comme l’unique bien sur la terre l’honnête et ce
qui en porte l’empreinte. Les autres biens ne le sont que par
circonstance. il faut donc se graver dans l’esprit une convic-
tion applicable à la vie entière; c’est ce que j’appelle principe
fondamental. Cette conviction réglera les actions et les pensées
qui composent notre vie. Donner des préceptes particuliers et
négliger l’ensemble, c’est trop peu. M. Brutus, dans son traité
Du devoir, donne beaucoup de préceptes aux parents, aux en-
tants, aux frères : nul n’appliquera ces préceptes convenable-

quum in macellum deierri et venire jussisset : « Amici, inquit. omnia me fal-
qut, nisi isluni multum ont Apieiuspemerit, eut P. Octavius. )) Ultra spem illi
conjectura processit : licitati surit; vinait Octavius, et ingentem consecutus est
inter sucs gloriain, quum quinque sestertiis einisset piscem, quem Cæsar vendi-
derat, ne Apicins quidem emerat. Numerare tantum Octavie fuit turpe :nam ille,
qui emerat, ut Tiberio niitteret (quanquani ilium quoque repreheuderim), admi-
ratus est rem. qua putavit Cœsarein diguant.

Amico ægro aliquis assiilet; probamus: et, hoc si hereditatis causa tuoit,
vultur est, cadaver exspectat.

Endem aut turpia saut, authenesta : refert, quare, sut quemadmodum fiant.
Oninia autem huneste fient, si houesto nos addixerimus, idque unum in rebus
huinanis bonnin judicaverimus, qumque ex ce sunt. Cetera, in dicm houa saut.
lîrgo intiei debet persuasio ad totem pertincns vilain; hoc est, quad decretum
voeu. Qualis tuer: persuasio fuerit, talia eruut, qnæ agentur, quæ cogitabuntur:
qualia antent hiEc fuerint, talis vite erit. ln articulas suasisse, totum ordinanti
parum est. M. Brutus in en libro, quem "a?! matifiant; inscripsit, dat malta
prœccpta et pareutibus et liberis et fratribus : hæc 11eme faciet, quemadmodum
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ment sans un point fixe de comparaison. il faut que nous nous
proposions pour but un souverain bien, objet de nos efforts. et
vers lequel tendent sans cesse nos actions et nos paroles : c’est
l’étoile qui sert de guide aux matelots. Sans un but, la vie
marche à l’aventure. Or, s’il faut avoir un but, les principes
généraux sont nécessaires. Vous accorderez,je pense, que rien
n’est honteux comme le doute, l’incertitude, la timidité, qui
tantôt recule, et tantôt avance. C’est ce qui nous arrivera per-
pétuellement, si nous ne détruisons les causes qui, enchaînant
et retenant nos résolutions, nous empêchent de déployer toutes
nos forces.

On donne des préceptes sur le culte à rendre aux dieux.
Défendons d’allumer des lampes le jour du sabbat, parce que
les dieux n’ont pas besoin de lumière, et que les hommes n’ai-
ment pas la fumée. Empêchons les gens d’aller le mutin faire
leurs salutations aux dieux, et s’asseoir aux portes des temph s.
C’est la vanité humaine que l’on gagne par (le pareils hom-
mages; adorer Dieu, c’est le connaître. Ne permettons pas
qu’on apporte à Jupiter du linge et des brosses, ni qu’on aille
présenter un miroir à Junon : un dieu n’a pas besoin de ser-
viteurs; c’est au contraire lui qui sert le genre humain ; il est
partout prêt, et pour tous. Enseignez aux hommes.je le veux,
dans que] esprit ils doivent otl’rir des sacrifices. combien il
leur faut se tenir à l’abri des superstitions incommodes, vous
n’aurez point fait assez, si en même temps vous ne leur fuites
concevoir une idée juste d’un Dieu maître. de tout, qui donne
tout, et dont les bienfaits sont gratuits. Qllt’llC cause porte les
dieux à faire le bien ? Leur nature. C’est se tromper de leur
supposer l’intention de nous nuire. lis ne le peuvent pas; ils

debet, nisi habiterit quo refont. Proponamus Oj’ml’lel linem summi boni, ad quem
riitamur, ad quem omnc factum nostrum dictumqne respiriat; veluli naviganlllms
ad aliquod sidus dirigeudus est cursus. Yita sine j-I’Uijllf) vagi) est. tJllHd si
utique proponcntlum est, incipiuut iieeessaria esse tlt’l’l’l’in. lllud. ut polo, nun-
cades, nihil esse turpius (lubie et incerto ne timiilo, pedeni modo refui-cille, lllllllt)
producente. lloc in omnibus rebus accidel nabis. nisi exinmnlnr, qua: remetten-
dunt animes ac detiuent. porcouarique totos velum.

r" Quonlmlo sint (lii CUlL’lltll. solet præcipi. Accenilerc :.liqncm incarnas sabbatis
prohibeamus; quonium nec ltIlIllllc till egent, et ne ll(lllllll[’5 quidem doler Linter
fuligine. Vetemus s..lutationilms niatuliuis funai. et foi-ihus assidu-c lltlIIjIliil’tlln:
humana amhitio istis ot’ticiis cnpilur; Deum colil, qui nUYll. humons lintea et
strigiles Jori ferre. et speculum [encre Junoni : non qua-rit ouin ll’lm dans:
quidni? ipse humuno generi nunistrat; ubique et omnibus przrslo est. .ln ont licet
quem morluni serval-e in sacrilii-iis debout, quant promit l’CsIlll’ll a nulli- fis su-
perstitionibus : nunquam satis prol’ecluln erit, nisi. quidem «lebel. lin-nm mente
conceperit, omnii llllllt’lltl’lll. omniu lriliuentem, ltl’llt’llf’llllll er..:is mmh-in. (Jure

causa est diis beiiefaeienili’! Xalura. lîrrat, si qui: peut llll.5 neveu noue t i. :.
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ne sauraient ni éprouver du mal, ni en faire; car offenser et
être offensé sont deux choses qui vont ensemble; en les élevant
tau-dessus du danger, cette nature suprême et admirable n’a
pas voulu les rendre dangereux. Le premier acte de cuite en-
vers les dieux, c’est de croire à leur existence ; le second, de
reconnaître leur majesté, et surtout leur bonté, sans laquelle il
n’y a point de majesté; c’est de savoir qu’ils sont les maîtres
du monde, qu’ils régissent l’univers, qu’ils prennent soin du
genre humain, qu’ils s’occupent même quelquefois des indi-
vidus d’une manière plus marquée. De tels êtres ne font aucun
mal, comme ils n’en éprouvent aucun. Du reste, ils châtient
et répriment quelques hommes; ils infligent parfois des puni-
tions cachées sous une apparence de faveur. Voulez-vous vous
rendre les dieux favorables? soyez bon! Le meilleur culte
consiste à les imiter.

Voici une autre question: Comment faut-il agir envers les
hommes i Qu’entendons-nous par la? quels sont les préceptes
que nous donnons? D’épargner le sang humain ? N’est-ce pas
bien peu que de ne pas vous rendre nuisible, quand vous de-
vriez être utile? La belle gloire pour un homme d’être humain
envers un autre homme! Ordonnons de tendre la main au
naufragé, de montrer le chemin au voyageur égaré, de par-
tager son pain avec celui qui a faim. Mais pourquoi m’arrête-
rais-je au détail de tout ce qu’il faut faire ou éviter, quand je
puis, en peu de mots, rédiger la formule générale des devoirs
de l’humanité? a Cet univers que vous voyez, et dans lequel
sont renfermées la nature divine et la nature humaine, cet
univers est un ; nous sommes les membres d’un grand corps.

ponant; ne: aocipere injuriam queunt, nec lacera. ladure otonim ludique,
; * est. ° ille no , l L filme omnium nature, quos perieuio

exemit. ne pericuiosos quidem fecit. Primul est col-uni cuita. dom onderez
* ’ J , u e illis mn; suam, . u l " ’ , sine que nulle ma-
jestu est; noire, illo: eue qui prosident mundo. qui univeru vi ne temperant,
qui humai generis tutoient garum, interdum curiosi singuiorum. Hi nec dent
malum, nec babent : ceterum cutignnt quoldam. et coercent, et irrogmt panas,
et ullquundo lpecie boni puniunt. Vis dm lit-ophiure? bonus est»! Satie illo!
coluit, quisquis imitntus est. V

Ecce alter: quæstio : Quomodo hominibnl oit utendum. Quid agimus’! que
damne prucepta? Ut parcamul unguini humaine? qumtuium est, el non nocera.
eui debeu prodessei Magna mincet lune est, si homo mansuetul homini est!
Pacipiemus ut naufrage manum porrigat. errant! vlan monaut, eum esuriento
panem qum dividat? Quando munie, qua præsiandl ont ne vilenie, dicam?
quum posoim breviter hune illi formulnm humani officii tradere :u 0mne Me.
quod vides, quo divine nique immune conclusa surit, Imam est a membru sunna
corporis magni. Nature nos eognetos edidit, quum en iildom et in «dans giguent.
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La nature, en nous formant des mêmes éléments et pour les
mêmes fins, nous a créés parents; c’est elle qui nous a liés les

ans aux autres par un attachement mutuel, et nous a faits
sociables; elle qui a établi la justice et l’équité; c’est la vertu
de ses lois qu’il est plus fâcheux de faire que de recevoir du
mal; c’est d’après son ordre, que nos mains doivent être tou-
jours prêtes à secourir nos semblables. Ayons toujours, dans le
cœur et à la bouche, cette maxime:

« nomme, je ne puis regarder comme étranger rien de ce qui touche les
hommes. n

Pénétrons-nouspen ; nous sommes certainement nés pour vivre
en commun. Notre société ressemble à une voûte qui tombe-

. rait, si ses diverses parties ne se prêtaient un support mutuel.
Après les dieux et les hommes, apprenons comment il faut

user des choses. C’est bien inutilement que nous aurons jeté
nos préceptes, si préalablement nous n’avons su inspirer des
opinions justes sur chaque objet particulier, sur la pauvreté,
les richesses, la gloire,l’ignominie,la patrie et l’exil. lugeons
de toutes choses sans préjugé; voyons ce qu’elles sont en elles-
mêmes, sans nous occuper des noms qu’on a pu leur donner.

Passons aux vertus. Quelqu’un viendra nous dire: a Estimez
beaucoup la prudence, embrassez la constance, aimez la tem-
pérance; attachez-vous à la justice plus encore, s’il est pos-
sible, qu’aux autres vertus. » Mais nous n’aurons rien fait,si
nous ignorons ce que c’est que la vertu; s’il n’y en a qu’une
seule, ou s’il en existe plusieurs; si elles sont distinctes ou
unies entre elles; si, quand on en possède une, on les a toutes;

l Hue nabis amorem indidit mutuum, et soeiabiles fecit; ille æquam justumque
composuit z ex iiiius constitutione miserius est nocere, quam iœdi; ex illius im-
perio peut: sunt javantis manus. lste versus et in pectore, et in ore sif :

Homo sum, hamani nihil a me alianum pintai

Habeamus i In commune anti sumus. Secietas nostra lapidum fornicationi simil-
lima est; quæ casura, nisi invicem obstarent, hoc ipso sustinetur.

Pont deos homiuesque, despiciamus, quomodo rebus sit utendum. la supern-
cuam præcepiajactavimus, nisi illud præcesserii, quaiem de quacumque re ha-
bere debeamus opiaionem, de paupertate, de divitiis, de gloria, de ignominia, de
patria, de exsilio. Æstimemus singula, lama remota; et quæramus, quid sint, non
quid vocentur.

Ad virtates transeamus. Præcipiet aliquis, ut prudentiam magni œslimemus, ut
fortitudinem compleciamur; temperantiam amemus; justifiant. si fieri potest.
propiux etinm, quam ceteras. nobis applicemus. Sed nihil agetur, si ignoramus,
quid sit vinas; ana ait, au plures ; separatæ, un inaexæ; an, qui Imam habct, et
ceteras habeat; quo inter se difl’erant. Non esse necesse fabro de fabrica quærera

4.
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puis, en quoi elles différent les unes des autres. L’artisan n’a pas
besoin de faire des recherches sur l’origine ou sur l’usa ge de son
métier; il est inutile au danseur d’étudier la théorie de la danse.
Ces arts-là s’apprennent d’eux-mêmes; ils sont complets, parce
qu’ils n’embrnssent pas l’ensemble de la vie. La vertu est la
science et d’elle-mème et de toutes les autres sciences. il faut
déjà qu’elle vous inspire pour que vous puissiez l’apprendre:
une action ne sera point droite, si la volonté ne l’est pas; car
l’action procède de la volonté. Remontons: la volonté ne sera
pas droite, sil’cntondrmcnt ne l’est pas; car de l’entendement
procède la volonté. Or, l’entendement ne sera point arrivé à la
perfection, s’il nombrasse les lois qui régissent la vie entière;
s’il n’a fixé sesjngements sur Chaque point particulier, et
ramené tout à la vérité. La tranquillité n’appartient qu’à ceux

qui se sont formé un jugement immuable et certain : les au-
tres tour à tour tombent et se relèvent; et dans ce conflit de
résolutions formées et abandonnées, ils demeurent toujours
flottants. La cause de cet état d’irrésolution, c’est qu’il n’y a

rien dévident pour les hommes qui suivent le plus incertain
des guides, l’opinion. Voulez-vous désirer toujours la même
chose, .ne désirez que la vérité.

On n’arrive point au vrai sans les principes fondamentaux
qui embrassent l’ensemble de la vie. Le bien et le mal, l’hon-
nête et le honteux, le juste et i’injusto, la piété, l’impiété, les
vertus, leurs applications, la possession désavantages extérieurs,
l’estime, la dignité, la santé, la force, la beauté, la vivacité
des sens, tout cela veut un juge qui sache les apprécier, et
qui vous enseigne le vrai prix qu’il tout y mettre. Car vous
êtes dans l’erreur, et vous estimez certaines choses beaucoup

quad ejus initium, quis usas sil; non mugis quam panionrimo, de arte saltandi.
Omnes ista: tartes se sciant, nihil dcesi; non enim ad totain pertinent vilain.
Virtus et aliorum scientia est, et sui. Diseeudum de ipsa est, ut ipsa discalur.
Actio recta non erit, nisi recta fuerit volantas : alu trac enim est actio. ilursus,
volantas non erit recta, nisi habitus animi rectus fuerit z ab hoc enim est vo-
imitas. llabitus porro autrui non erit in Optimo, nisi totias vitæ leges perceperit,
nisi quid de quaiyue judicandum sit. exegerit, et res ad vermn redegerit. Non
Contingit trarrquiliitas, nisi inrrnutabile nerlumque judiciunr utieptis : cetcri deci-
dunt saborde, et repouurrtur, et inter missa appetitaque ailerais fluctuantur. Causa
asque jactationis est, quod nihil liquet irrcertissiruo regirrriue uterrtibus, lama. Si

vis codon! sernper velte, vara oportet valis. IA d rerum sine decretis non permuitur; continent viiam. nous et mala, houesta
et turpia. juste et rajusta, pin et impiu, virtutcs ususque virtuium, rerum commo-
darnm possessio. crislimatio ac diurritas. valeludo, vires, forma. sagacitas seu-
suum ; turc omniu restitueroient desiderant. Seirc Iiceat, quanti quidque in ceusum
dei’erendunr sil. l’allrris enim, et pluris quzeil’irn. quam surit. palas z aliotique
iaiicris, ut. qua: maxima inter nos iraiientur, dirima, gratin, potentia, sestcrtio
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plus qu’elles ne valent: vous vous trompez si bien, que ce qui
passe pour très-précieux parmi nous, les richesses, la faveur,
la puissance, ne. valent pas un sesterce Voilà ce que vousigno-
rerez, si vous n’examinez les conditions essentielles qui déter-
minent le prix relatif de ces divers objets. Comme les feuilles
ne peuvent Venloyer, si elles ne sont attachées à 1m rameau
qui leur transmet la sève : ainsi, isolés, les préceptes se flétris-
sent; il faut les greffer sur une théorie.

En outre, ceux qui suppriment les principes généraux ne
s’aperçoivent pas que le raisonnement même qu’ils emploient
pour les combattre les confirme. En elfet, que disent-ils? « Les
préceptes développent suffisamment la science de la vie; les
principes généraux, c’està-dire les axiomes de la sagesse,
sont superflus. n Eh bien! ces paroles mêmes sont un axiome.
De même, si je disais: « il faut renoncer aux préceptes comme
inutiles, puis employer les principes généraux et en faire son
unique étude; n je donnerais un précepte tout en disant qu’il
faut négliger les préceptes. En philosophie,quelquefois les avis
sont utiles, d’autres fois les démonstrations. (Je dernier cas
est même très-fréquent; car il existe beaucoup (le points si
compliqués, qu’ils exigent ioule l’étude d’un esprit soigneux
et subtil. Si les démonstrations sont nécessaires, les axiomes
le sont aussi; car, dans l’argumentation, les axiomes résu-
ment les vérités: certains sujets sont clairs; d’autres sont
obscurs. Les sens et la mémoire suffisent pour les sujets clairs;
ils ne suffisent point pour les objets obscurs. Mois la raison
ne peut employer toute sa force sur des points évidents; c’est
au contraire surdes points obscurs qu’elle. brille avec plus
d’éclat. Or, les poinls obscurs exigent une démonstration;

numino mslimnnda sint. Hue nescics, nisi constitutionem ipsam. qua ista inter se
æsliinautur, inspeveris. Queuiadinotlnin foliu vin-re per se non possuut; ramolli
desideraut, eui iuhæreaut, ex que lruhunt succuni : sic ista præcepta, si solo surit,
mareeiitçiut’igi volant sectæ.

Præterca, non intelligum hi. qui ilecreta tolluni, en ipso confirm’iri ilia. quo
tolluntur. Quid enim dieunt? præceptis titan] salis explicari; superliua esse de-
creta sapieuliæ. id est, dognuita. .itqui hue ips .in. quod «henni, deeretum est :
tam, hercules. quam. si nunc ego diccrem, lltlcctlclltilllll esse a præceplis velut su-
pervacuis, uteudum esse decretis, in ile sola studiuin confereniinni; hoc ipso,
quo negarem curamla esse præcepta. præcipcrem. Quantum alilllOliiilOllClll in
philosophie desiderant, qllæliillll probationein, et quidem niullu; quia involnta
sunt, vixque summa diligentin ac summa sublililate nperiunlnr. Si probationes
necessnriæ surit. nocessaria sont decrcta, qua: verituteni arguinentis Coiilglllli.
Quædam apex-ta sont, quinium obscura. Api-Na, qua: sensu cninpreheinlunlun
qua: menterie; obscure. que: extra luce sont. Ratio autrui non iinpli-tin- muni 5;
major ejus pars polehriorque in occullis est. Occulte proimlioncni exgunl, i. e-
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nulle démonstration sans axiomes; donc les axiomes sont
nécessaires. Ce qui fait en nous le sens commun, en fait
aussi la perfection, savoir, une opinion fixe sur des objets
déterminés: sans cette opinion fixe, tout reste flottant dans
l’esprit: les axiomes sont donc nécessaires, puisqu’ils fixent
le jugement. Enfin, quand nous exhortons un homme à con-
sidérer son ami comme un autre lui-même ; à penser que son
ennemi peut devenir son ami, et conséquemment à redoubler
d’affection pour l’un, à modérer sa haine pour l’autre, nous
ajoutons qu’une pareille conduite est juste et honnête. Or, le
juste et l’honnête sont définis par nos axiomes; donc les
axiomes sont nécessaires, puisque nous ne pouvons sans eux
connaître le juste et l’honnête.

Mais réunissons les axiomes et les préceptes; car sans la
racine, les rameaux deviennent inutiles, et la racine elle-
méme est fortifiée par les rameaux qu’elle a produits. Per-
sonne ne peut ignorer l’utilité des mains; leur service est mani-
feste. Maisle cœur est caché, le cœur, dont les mains reçoivent
la vie, l’activité, le mouvement. Je puis en dire autant des
préceptes z ils sont évidents; mais les axiomes de la sagesse
sont cachés. Comme la plus sainte partie de la religion n’est
connue que des initiés; ainsi la philosophie a des mystères
que l’on ne communique qu’aux adeptes admis dans le sanc-
tuaire. Les préceptes et les autres enseignements du même
genre sont connus, même des profanes.

Posidonius regarde comme nécessaire non-seulement la
préemption (car rien ne nous défend l’usage de ce mot), mais
aussi la persuasion, la consolation et l’exhortation. Il y ajoute

balio non line decretis est; necessaria ergo décréta sont. Quæ ros commonem
selinum tuoit, eadem perfectum, cet-ta rerum persuasio, sine qua si omnia in
anime notant, necessaria sont décréta, quæ dont mimis inflexibile judicium. De-
niqoe quum mohemus aliquem, ut amicum eodem haheat looo, quo se ; ut ex ini-
mien cogitet fieri posse amicum; in illo amorem incitet, in hoc moderetur
odium; adjicimos: « Justuin est et houestum. n Justum autem honestumqoe de-
cretorum nostrorum continet ratio; ergo hæc necessaria est, sine qua nec
illo sont.

Sed utraque jungamus : namque et sine radice inutiles rami sont; et ipsæ ra-
dices bis, quæ genuere, adjuvantur. Quantum utilitatis manus habeant, nescire
nulli licet; apertejuvant 1 cor, illud quo manus vivunt, ex quo impetum camant.
quo moventur, latet. Idem dicere de præceptis possum : aperts sont; décréta
vero sapientiæ in abdito. Sicut sanction sacrorum tantum initiati sciunt; ita in
philosophia, arcana illa admissis receptisque in sacra ostenduntur; ut præcepta,
et alia ejusmodi, profanis quoque nota sont.

Posidonius non tantum prœceptionem (nihil enim nos hoc verbo oti prohibet),
sed etiam suasionrm, et consolationem, et exhortationem necessariam jodicat.
Bis adjicit causaruin inquisitionem, œliologiam; quam quatre dicere nos non
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encore la recherche des causes, que nous oserons appeler
l’étiologie, puisque les grammairiens, gardiens de la langue
latine, ont adopté ce mot. Posidonius prétend qu’une descrip-
tion de chaque vertu serait utile, c’est ce qu’il appelle étholo-
gie; d’autres l’appellent caractère. C’est le tracé caractéristi-
que de chaque vice et de chaque vertu; à l’aide de ce tracé, on
peut apercevoir en quoi diffèrent des objets qui se ressemblent.
Ceci revient à donner des préceptes. Car celui qui donne des
préceptes dit: « Voilà ce qu’il faut faire pour être tempérant.»
Celui qui décrit, dit : s L’homme tempérant fait ceci, évite
cela. n Vous demandez la diiYérence entre ces deux méthodes?
l’une donne les préceptes de la vertu; l’autre en donne le mo-
dèle. Je conviens que ces descriptions, que ces signalements,
pour employer un terme de douane, ont de l’utilité. Exposons
de beaux modèles; il se trouvera des imitateurs. Trouvez-
vous à propos qu’on vous donne des marques certaines
auxquelles vous puissiez reconnaître un noble coursier, pour
ne pas vous tromper dans un achat, pour ne pas perdre votre
peineàdresser une rosse? Combien plus il nous est utile d’étu-
dier les marques d’un esprit supérieur dont nous pouvons nous
approprier les caractères!

L’étsIon généreux s le port plein d’audace.

Sur ses jarrets pliants se balance avec grâce z
Aucun bruit ne l’émeut ; le premier du troupeau,
Il fend l’onde écumante, ameute un pont nouveau.
Il s le ventre court, l’encolure hardie.
Une me effilée, une croupe srrondie :
On voit sur son poitrsil ses muscles se goulier,
Et ses nerfs tressaillir, et ses veines feutier.

endeuillas, quum grelumstid, custodes lstini sermonis, sno jure in appellent, non
video. Ait utilem futursrn et descriptionem cujusque vlrtutis z hune Posidonius
elhologfam voest; quidem characterimon sppellsnt, signe cujusque virtutis se
vitii et notas reddentem, quibus inter se similis discriminentur. Hæc res eumdem
vins hsbet. quam præeipere. Rem. qui procipit, dieit : (t "la facies, si voles
tempenns esse. u Qui describit, nit : «Temperans est, qui ille tuoit, qui illis
abstint. » Quæris, quid intersit! alter præcepts virtutis dut, slter exemplsr.
Descriptions has, et (ut publiesnorum ntsr verbe) iconismos, ex usu esse con-
fiteor. P. , ’ ’ ’ z inv l "Il" l I’ ’ . Putes utile, dnri tibisrgu-
mente, per que intelliges nobilem equum. ne fullaris empturus, ne openm perdus
in ignsvo? Quanta hoc utilius est, excellentis snimi notas none, que en slio in
se transferts pemittiturl

Continue pseorls genmsi pullus in srvis
Jill-s ingreditur, et mollis eruru repouit:
Priam et ire vim, et fluvios tester. minutes
Audel, et lynch use comminer. ponti.
les: une barrel slrepitus: illi urdus servit,
Argululsqus cupul, brevis slvus, sbessque terse.
Lunrielque loris minimum pentus. . . . .
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Que du clairon bruyant le son guerrier l’éveiiie,
Je le vois s’agiter, trembler, dresser l’oreille z
Fou épine se double et frémit sur son des;
D’une épaisse crinière il fait bondir les flots;
De ses naseaux brûlants il respire la guerre.
Ses yeux roulent du feu, son pied creuse la terre

Notre Virgile, sans y penser, a fait la description de l’homme
vertueux. Je ne représenterais pas autrement un grand homme.
Si j’avais à peindre Caton intrépide au milieu du fracas des
armes, gourmandant le premier les armées déjà parvenues aux
Alpes, et marchant à la rencontre de la guerre civile, je ne lui
donnerais pas un autre aspect,ni une autre démarche. Car cer-
tainement nul homme n’a levé plus fièrement la tête que celui
qui brava en même temps César et Pompée; qui, tandis qu’on
se partageait entre ces deux généraux, pr0voqua l’un et l’autre
et fit voir que la république avait aussi ses partisans. Clest peu
de dire on parlant de Caton :

u il ne s’effraie point de vaines rumeurs. . . . . . . . s

Et comment ne les braverait-il pas, lui que n’émeuvent pas
même tirs périls imminents et des alarmes fondées; lui qui ose,
contre dix légions, contre les auxiliaires gaulois, contre les
armes barbares mêlées aux armes romaines, élever une voix
indépendante, exhorter la républiqucàne point désespérer
de la liberté, mais à tout tenter, parce qu’il est moins honteux
(le tomber sous le joug, que d’aller ail-devant? Quelle vigueur
dans cet homme! quelle énergie! quelle assurance, quand

. . . . Tum, si qua smuun prnrul arum (lotit-ru,
Store loco nescit. uiicnt uni-lime, et tri-un! vins,
Collectuinquc prunnns relut En!) narnlius igneiu.

Dum aliud agit Virgilius nestor, descripsit virum torlem z ego serte non nliam
imagiuem magne vire dederim. Sil mihi (lalo expriiuendus, inter fulgores bello-
rum civililnu imparidus, et prunus moussons miniums jam exercitus Alpibus,
civilique se hello iriens ohvium; non :iliuin illi assignzncrim vultum. non alium
habitum. Altius certe nemo ingrrdi potuit. quum qui simili contra Cæsarem Pom-
peiumque se sustulit, et. aliis Cœsarianas opes, uliis l’unipeianas sibi forentibus,
ulrumque provocarit, ostenditque aliquas esse et reipulilicæ partes. Nain parum
est in Cutone, diccre :

Ncc venas horrel strepilus. . . . . . c . -

Quidni? quum vcros virinnsque non hon-rat: quum contra décent legiones, et
gallica nuxilia. et mixte Irarhzirica arma civilibus, vroom Min-rain mi’itat, et rom-
publiram hurtetur, ne pro lilwrtntc deciilut, sui amuïs. vxpcriatur; honestius in
survitulem cnsura, quam ilur . :nu in illo iit uris ne spiritus. quantum in
publioit trepidatiouc liiluciæ est! Su". s»: u....;u Cm:U, ne cujus statu non agalur;
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tout tremble autour de lui! Il sait qui! est le seul dont
l’existence ne soit pas en cause; qu’il ne s’agit pas de savoir si

Caton sera libre, mais slil vivra parmi des hommes libres. De
là ce mépris des glaives et des dangers. En admirant l’invinci-
ble constance de cet homme, debout sur les ruines de la pa-
trie, on peut dire :

a On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler. n

il sera très-utile, non-seulement de dépeindre les hommes rer-
tueux dans leur attitude habituelle et de reproduire leurs
iraits, mais encore de raconter ce qu’ils ont été dans qurhpies
cas particuliers; de mettre, par exemple. sous les yeux lUiiC
dernière, cette héroïque blessure de Caton, blessure par la-
quelle la liberté rendit l’âme; de montrer la sagesse de Lelius
et son union inaltérable avec son cher Scipion; les belles ac-
tions civiles et militaires de limure Caton; les lits de bois (le,
Tubéron, exposés en public, avec des peaux de houe servant de
couvertures, et ses vases d’argile oll’erts aux connives devant le
temple même de Jupiter. N’était-ce pas la consacrer la pauvreté
jusque dans le Capitole? Quand même je n’aurais pas d’autre
trait pour le mettre au rang des Galons, celui-la ne suffirait il

I pas? celait une. censure, et non pas un festin. O qu’ils eulru-
dent peu la gloire, et comment il la faut chercher, ces gens
qui en sont si avides! Cejour-là le peuple romain villa vaisselle
«lion grand nombre de citoyens; il n’admira que celle d’un

s seul : l’or et l’argent de tous les autres ont en? brises et mille.
lois refondus; mais les vases d’argile de ’liuberon dureront il
jamais.

’ non enim quæri, an liber Cala, sed an inter liberos sil. Inde periculorum gladioo

si,

rumque contemptus. Libet admirantem invictain constantidni iiri, juter publions
ruinas non labantis, dicere :

Luxurialque loris animosum pentus. . . .

Proderit non tantum, quales esse soleant boni viri, dicere. furmi’lllntlle ont-nm et
linamenta deducere; sed, quales fuerint, narrera, et expouere (urinais illud ut.
limum ac fortissimum vulnus, par quod libertns eiuisit auiiuani. l.ælii sapientiam,
et clim suo Scipione concordiam ; alterius Catuuis demi lorisque egregia tacla;
Tuberonis ligneos lectulos, quum in publicum stemer-eut, bædiuasque pro stra-
gulis pelles, et ante ipsîus Jovis cellam nppositn convivis vasa lictiha. Quid ahuri
Est, paupertatem in Capitolio cousecrarel’ Ut nullum aliud factum ejus barbeaux.
que ilium Calonibus inserani, hoc parum credimus? Ceusura fuit illo. non cernai
0 quam ignorant humines cupidi glorias, quid illa sit. au! quemadmodum pe-
lauda! lllo die populus romarins nuiltorum supellectilein spectarit. uuius miratus
hl. Omnium illorum auruui arueututnque fractuin est, et millics coullatum; a!
Omnibus sæculis Tuberouis lictilio ilurubunt.
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IL FAUT TOUT SUPPORTER AVEC RÉSIGNATlON.

Quoi! vous êtes encore à vous courroucer, à vous plaindre!
et vous en êtes à com prendre que dans tous ces événements qui
vous touchent il n’y a d’autre mal que votre courroux et vos
plaintest-Pour moi, je ne vois pour l’homme qu’un seul mal-
heur : c’est de penser qu’il puisse y avoir dans le monde quel-
que malheur pour lui. Je ne pourrai plus me supporter moi-
même du jour où je ne pourrai supporter quelque accident.
Ai-je une mauvaise santé ? c’est une des suites de ma destinée.
La mortalité m’a enlevé mes esclaves? les intérêts usuraires
me dévorent? je suis en butte à des dommages, à des blessures,
a des fatigues, à des alarmes? ce sont des accidents ordinaires,
bien plus, des événements nécessaires: décrets du destin, et
non accidents fortuits.

Veuillez m’en croire, moi qui dévoile sans réserve à vos yeux
mes sentiments les plus intimes : dans tous les événements
qui pourraient me paraître contraires et fâcheux, voici la règle
de conduite que je me suis faite : je n’obéis point à Dieu, je
consens à sa volonté: c’est de mon plein gré, et non par néces-
sité, que je lui obéis; jamais je ne recevrai aucun événement
avec un visage triste ou mécontent. Jamais on ne me verra payer
letribut malgré moi. Or, tout ce qui excite nos gémissements
et nos craintes est le tribut de notre vie. Vous n’avez pu, mon
cher Lucilius, ni espérer ni demander d’en être exempt. Vous
êtes tourmenté par la pierre; vous avez perdu l’appétit ; des

XCVI

onn PATENT]!!! FEnESDA.

Tamen tu indignaris aliquid, eut quereris; et non intelligis, nihil esse in istis
mali, nisi hoc uuum, quod indignaris, et quereris? - Si me interrogas, nihil pute
vire miserum, nisi aliquid esse in rerum natura quoi! putet miserum. Non feram
meY que die aliquid ferre non potera. Mule value? pars tati est. Familia décu-
buit? imans ofleiidit? domus crepuit? damna, vuluera. labores, matus incurre-
ruut? Solet fieri. une parum est; debuit fieri. Decernuntur ista, non accidunt.

Si quid credis mihi, intimes atlectus mecs tibi quum maxime detego :in om-
nibus, que adverse videntur et dura, sic formatus suai : non perco Deo, sed
assentior; ex anime ilium, non quia necesse est. sequor. Nihil unquam mihi in-
cidet, (prod tristis excipimn, quod male vultu : nullum trihutum invitus conferam.
Omnia autem, arl quia geniiluus, qua: expavescimns, trihuta vitæ surit. Horum. mi
Lucili, nec speraveris iminunitatein, nec petieris. Vesieæ te doler inquietavit;
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pertes continuelles vous accablent; je vais plus loin, vous
avez craint pour votre existence. Eh quoi! ignoriez-vous que
vous souhaitiez toutes ces tribulations en souhaitant la vieil-
lesse ? Tout cela se rencontre dans une longue vie; comme dans
une longue route, la houe, la poussière et la pluie. - Mais je
voulais vivre, et vivre exempt de toutes ces misères. - Un lan-
gage si lâche n’est pas digne d’un homme de cœur. Prenez
comme vous voudrez le souhait que je vais faire pour vous;
mais c’est tout à. la fois le vœu d’une âme élevée et d’un cœur

bienveillant : fassent les dieux et les déesses que jamais vous
ne soyez l’enfant sans: de la fortune! Interrogez-vous vous-
méme, et demandez-vous: a Aimerais-je mieux, si Dieu m’en
donnait l’option, vivre dans un marché, ou dans un camp? n
Or, mon cher Lucilius, la vie est un état de guerre. Ainsi, les
hommes qui sont sans cesse les jouets de la fortune, qui mon-
tent et descendent toujours à travers des chemins difficiles
et escarpés, qui accomplissent les expéditions les plus péril-
leuses, voilà les guerriers courageux, voilà. les premiers du
camp. Mais ceux qui se livrent à un honteux repos, tandis que
les autres travaillent, sont des fainéants, quine doivent leur
sûreté qu’au mépris qu’ils inspirent.

XCVll

Il. Y A TOUJOURS EU DES MÉCBANTS. DU PROCÈS DE CLODIUS. DE LA

FORCE DE LA CONSCIENCE.

C’est une erreur, mon cher Lucilius, de regarder comme

epuln luerunt parum dulces: detrimenta continua; propius accedam : de capite
ümuisti. Quid tu. nesciebas [une te optare, quum optares senectutem î Omnia ista
in long! vits sont, quomodo in longa via et pulvis et lutum et pluvil. - Sed vo-
lebam vivere, carere latvien incommodis omnibus l - Tain etïeminata vox virum
dedecet. videris, quemadmodum hoc votum meum excipiez; ego illud magna
lnimo. non lantum bono l’acio : neque dii, neque des fuient, ut te fortuna in
deliciis haheatl lpse te interroga, si quia potestatem tibi deus faciat, utrurn velis
vivere in nucelle, un in castris. Atqui vivere, Lucili, militera est. [taque hi, qui
jacuntur. et par operosa atque ardua sursum ac deorsum eunt, et expeditiones
periculosissimas obeunt. fortes viri surit, primoresquc castrorum; isti, quos pu-
tida quien, allie laborantibus, molliter habet. turturillæ sunt, tati contumeliæ causa.

XCVIl

n une n OUI 117158! Illol. Dl JUDICIO CLODHNO. Dl Yl couscnnnn.

mu, mi Lucili, si cxislimas noslri sœculi esse vitium luxuriam et negligcn-

Il. 5
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un vice particulier à notre siècle le luxe, l’oubli des bonnes
pratiques, et tous ces dérèglements dont chacun se plaîtà
accuser le temps présent. Ce sont les vices des hommes et non
des temps: aucune époque n’a été exempte de fautes. Et si
vous vouliez comparer la licence de chaque siècle, je le dis à
regret, jamais le vice ne s’est montré plus à découvert que
sous les yeux de Caton. Croire-t-on que l’argent ait été pour
quelque chose dans le jugement de ce procès où Clodius était
accusé d’avoir ostensiblement commis un adultère avec l’épouse

de César, en profanation des rites de ce sacrifice qui se célèbre,
dit-on, pour le salut du peuple romain; de ce sacrifice d’où
tous les hommes sont si rigoureusement exclus, qu’on voile
jusqu’aux images des animaux mâles? Et pourtant de l’argent
fut compté aux juges; et ce qui dans ce pacte fut plus honteux
encore, ils exigèrent par-dessus le marché les faveurs des
dames et des jeunes gens les plus distingués de la ville. Certes
le délit ne fut pas aussi coupable que l’absolution. Accusé d’adul-

tère, Clodius fit cnmmettre des adultères à ses juges, et il ne
se crut assuré de l’impunité que lorsqu’il eut rendu ses juges
aussi criminels que lui. Voilà comment se passa ce procès dans
lequel, quand il n’y aurait eu d’autre frein que celui-là,
Caton fut appelé en témoignage. Je citerai les paroles mêmes
de Cicéron, parce que la chose surpasse toute croyance. « il

4 fit venir ses juges, leur fit des promesses, des sollicitations,
leur donna de l’argent. Mais voici encore, ô dieux immor-
tels! une chose plus épouvantable: des nuits à passer entre
les bras de femmes qu’ils désignèrent, la jouissance de jeunes
gens de la première distinction, qu’on dut leur amener; tel
a été, pour quelques juges, comme le pot de vin du marché. »

tiam boni merls, et alla, quæ objecit suis quisque temporibus. Hominum sont
ista, non temporum; nulla ætas vacavit a culpa. Et, si æstimare licenliam cujus-
que sæculi iucipias, putiet dicere, nunquam apertius, quam coram Catone, pec-
catum est. Credat aliquis peeuniam esse versatam in eujudicio, in que reus erat
Clodius 0b id adulterium, quod cum Cœsaris uxore in aperte commiserat, violatis
religionibus ejus sacrificii, quod pro populo fieri dicilur, sic subtnotis extra
conspectum omnibus viris, ut picturæ quoque masculorum auimalium conte-
gantur? Atqui datijudicibus nummi surit; et, quod hac etiamnuuc pactioue tur-
pius est, stupre insuper matrouarum et adolesceululorum nolnlium stillerii loco.
exacte sunt. Minus crimine, quam ahsolulione, peccatum est. Adulterii reus adul-
teria divisit. nec ante fuit de salute securus, quam similes sui judices sues red.
didit. llæc in eo judicio lacis sunt, in que, si nihil almd, (lalo testimonium
dixerat. lpsa ponam verba Ciceronis, quia res [idem excedit : a Arcessivit ad se,
promisit, intercessitY dedit. Jam vero, o dii boni, rem perdilaml ctiam nomes
cet-[arum mulierum. atque adoleseentulorum nobilium introductiones, nonnullis
Judicibus pro merccdis cumule fuerunt. »- Non vacat de pretio queri, plus in
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-- A quoi bon se plaindre du prix? l’accessoire était bien
davantage. Tu veux la femme de ce jaloux? je te la procurerai.
Celle de ce richard? je la ferai coucher avec toi. Ne veux-tu
pas commettre d’adultère? alors condamne-moi, j’y consens.
Cette belle qui excite tes désirs, elle viendra dans les bras; je
te promets une nuit de cette autre, et tu n’altendras pas;
avant les vingt-quatre heures. tu verras l’exécution. de ma
promesse.

Il est plus criminel de distribuer ainsi les adultères que d’en
commettre : l’un est un hommage à leur beauté ; l’autre, un
outrage. Ces juges de Clodius avaient demandé au sénat, pour
leur sûreté, une garde, qui ne leur était nécessaire que s’ils
eussent été dans l’intention de condamner; et elle leur fut
accordée. Aussi, après l’acquittement de l’accusé, Catulus leur

dit-il avec esprit: a Pourquoi nous avoir demandé une garde?
Était-ce pour protéger votre argent?»

Nonobstant toutes ces plaisanteries, il n’en fut pas moins
impuni celui qui avait été adultère avant son procès, puis en.
tremetleur après; celui qui, pour se soustraire à la condam-
nation, avait fait pis que pour la mériter? Pouvez-vous ima-
giner une corruption plus profonde que celle de ce temps-là,
où la débauche ne put trouver de répression ni dans les
mystères de la religion, ni dans les tribunaux; ou durant l’in-
formation qui se faisait extraordinairement en vertu d’un dé-
cret du sénat, on enchérit encore sur le crime qui était l’objet
de cette enquête? ll s’agissait de savoir si l’on pouvait être
en sûreté après un adultère; et l’on trouva que sans adultère
on ne pouvait être en sûreté. Voilà ce qui se passait sous les
yeux de Pompée et de César, sous les yeux de Cicéron et de

accessionibus fuit. Vis severi illius uxorem? dabe illam. Vis divins? hujus quo-
que tibi præstabo concubitum. Adulterium nisi leccris. damna. lita t’ormosa, quam
desideras, veniet; illius tibi noctem promitto, nec différa z iutra scalpel-ondine-
tionem fides promissi mei exstabit.

Plus est distribuere adulteria, quam facere z illud est. matrihus familiæ de-
nuntiare; hoc, illudere. [il judices Clodiani a scuatu potier-mir præsidium, quod
non cret, nisi damnaturis, necessarium; et impelraveruut. [taque elcgautcr illis
Catulus, absoluto reo : (l Quid vos, inquit, præsidium a nobis petsbatis? an, ne
nummi vobis eriperentur? u

Inter hoc tamen jacos, impune tulit ante judicium adulter, injudicio leno; qui
damnationem pejus etlugit, quam meruit. Quidquam fuisse corruptius illis mo-
ribus eredis. quibus llblllO non sacris inhiberi, nonjudiciis pOlCl’nl; quibusin ce
ipse quæstionc, quæ extra ordiuem seuatusconsullo exercebatur, plus, quam
quærebatur, admissum est? Quærebatur, au post adulterium alilluls posset tutus
esse; apparait, sine adullerio tutum esse non pesse. Hou inler l’ompcium et (tarsa-
rem, inter ciceronem Catonemque commissum est; Catoncm, laquant, ilium, que
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Caton ; de Caton, dis-je, en présence duquel le peuple romain
témoigna qu’il ne lui était pas permis de réclamer cette partie
des jeux Floraux, ou des courtisanes paraissaient nues sur le
théâtre. En conclurez-vous que les hommes d’alors étaient
plus chastes dans leurs regards que dans leurs arrêts judi-
ciaires?

Mais ces excès se sont commis, et se commettront toujours;
et ce ne serajamais spontanément, mais par obéissance et par
crainte, que la corruption des villes pourra se modérer. Ne
croyez donc pas que la débauche soit, de notre temps, plus
autorisée, et les lois moins puissantes ; car notre jeunesse est
bien plus réservée qu’elle ne l’était alors qu’un accusé niaitl’a-

dultère devant ses juges, et que les juges le confessaient de-
vant l’accusé; alors qu’on stipulait un adultère à commettre
pour prix d’un acquittement sur ce chef; alors que tirant ses
moyens d’influence du même vice qui l’avait conduit sur le
banc des accusés, Clodius trouvait dans le métier d’entremet-
leur ses seuls moyens de défense. Qui le croirait? un seul

adultère le faisait condamner; plusieurs adultères le firent
absoudre l

Tout siècle produira des Clodius; mais tout siècle n’aura
point des Galons. On se laisse facilement aller aux vices, parce
que l’on ne manque ni de guide ni de compagnon ; et il n’est
d’ailleurs besoin ni de l’un ni de l’autre : la route du vice ne
va pas seulement en pente, c’est un précipice. Ce qui rend la
plupart des hommes incorrigibles, c’est que dans tous les au-
tres métiers, une faute commise fait rougir ceux qui les exer-
cent; l’ouvrier qui fait une erreur en est choqué tout le pre-
mier. Dans le métier de la vie, l’on se complaît dans ses feules.
Le pilote ne s’applaudit pas de la submersion de son navire;

redents populus negatur permisisse cibi postulare Florales jocos nudandarnm
meretricum. Credis spectasse tune severius homiues. quamjudicasse?

Et fient, et l’acta ista sunt : et licentia urbium, aliquando disciplina metuque,
nunquam spume, considet. Non est itaque quad credas, nunc plurimum libidiui
permissum esse, legibus minimum. Longe enim frugalior hæc juvcntus, quam illa,
est, quum reus adulterium apud judices negaret, judices apud reum confite.
reutur; quum stuprum committeretur rei judicandæ causa; quum Clodius iisdem
vrtns gratiosus. quibus nocens, conciliaturas exerceret in ipsa causæ dictione.
Credat hoc quisquam? qui damnabatur une adulterio, absolutus est multisl

Qmue tempus Clodius. non omne Catones feret. Ad deteriora faciles sumus,
lima nec dux potest, nec cornes déesse : et res Cllillll ipse sine duce. sine comite,
Pl’oce’mfl "ou prouum [iter] est tantum ad vitia, sed præceps. Et, quod ple-
rosque memendubiles facit, omnium aliarum artium peccata artificibus pudori
5m"! C’"mltlulllque decrrantem; vitæ peccata délectant. Non gaudet navigio gu-
bcr’mmr clam); "on gaudet ægro medicus clato; non gaudet orator, si patroni
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le médecin, de la mort de son malade; l’avocat, de la condam-
nation de son client par sa faute: mais tout homme vicieux
trouve plaisir à l’être. L’un triomphe d’un adultère, dont la
difficulté faisait le principal attrait; l’autre s’applaudit d’une
intrigue et d’une friponnerie; et c’est seulement quand la
fortune cesse de le favoriser que son crime commence à lui
donner des regrets. Tel est le résultat d’une mauvaise habi-
tude. Toutefois, pour vous convaincre qu’il y a, dans les âmes
les plus abandonnées au mal, le sentiment du bien, et que,
n’ignorant pas ce qui est déshonnête, elles s’y livrent par
négligence ,’ remarquez que tous les hommes cachent leurs
mélaits, et quoique le succès les ait couronnés, ils jouissent des
fruits en cachant les moyens. Mais la bonne conscience aime
à se montrer, elle appelle les regards : la méchanceté craint
jusqu’aux ténèbres. c’est donc fort heureusement qu’Epicure
a dit : u Il peut advenir au méchant d’être bien caché, mais
non point d’être rassuré. » Ou si vous trouvez la pensée mieux
développée de cette autre manière : a Rien ne sert aux coupa-
hies de se cacher, parce que, quand bien même ils y réussi-
raient, jamais ils n’en auront l’assurance. n Oui, en etlet, le
crime peut être à labri du châtiment, mais de la crainte,
jamais.

Ainsi développée, cette pensée est-elle opposée aux principes

de notre secte? Je ne le pense pas. Pourquoi? parce que le
premier et le plus grand châtiment du crime est de l’avoir
commis. En vain la fortune l’embellit de ses dons, veille a sa
sûreté, le dérobe aux lois, jamais le crime n’est impuni, parce
que le supplice du crime est le crime lui-même. Et encore ce
premier châtiment est accompagné d’un second qui n’est pas

eulpn reus cecidit : et, contra, omnibus crimen luum voluptati est. mister ille
adulterio. in quad irritatus est ipsa diflicultate; lætatur ille circumscriptione fur-
toque: nec ante illi culpa. quam culpæ l’ortuna, displicuit. [il prava consuetudine
evenit. Alioquin, ut scias GuilCSSe mimis, etiam in pessimu alutuctis. boni sensum,
nec ignorari turpe, sed neghgi; omnes peccata dissimulant. et. quannis feliciter
cesserint, fructu illorum utuntur. ipsa subducunt. At buna couscienlia prodire
vult et conspici; ipsas nequitia tenebras timet. Eleganter itaque ab Épicure
dictum pute : « Potes! nocenti contingere ut latent. latrndi [ides non potest : n
aut. si hoc mode melius hune explicari pesse juilicas sensuui : u ldeo non prodest
latere peecantibus. quia latendi etiam si felicitntcm hilllüllt, tiduciam non lu-
bent. n lia est! tutu scelera esse possuut. secura non possunt.

floc ego repugnare scclæ nostræ. si sic expetliatur, non judieo. Quare?quia
prima illi: et maxima peecnntium est puma, peceasse; "ce ullum scclus. licet
illud fortuna exornet munerihus suis, licet tueatur ac vindicet, impunitum est.
quoniam sceleris in scelcre supplicium est. Sed nihilominus et ha: illam secund:
pœnæ premuut ac sequuutur, timere scalper, et expawscerc. et securilati dil-
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moins terrible, c’est d’être toujours en crainte, en épouvante,
en défiance de sa sûreté. Pourquoi voudrais- je délivrer le
crime de ce supplice T pourquoi ne le laisserais-je pas en proie
à de perpétuelles appréhensions?

Il ne faut point être de l’avis d’Épicure quand il dit : « Rien

n’est juste de sa nature, mais on doit éviter les mauvaises ao-
tions, parce qu’on ne peut éviter la crainte qui les suit.» Mais
soyons de son avis, lorsqu’il dit que la conscience est le bour-
reau des mauvaises actions, alors qu’une perpétuelle inquié.
tude la ronge et la mine incessamment, et l’empêche même de
se fier aux garants de sa sécurité. Cela même est la preuve, ô
Épicure ! que l’horreur du crime nous est naturelle; puisqu’il
n’est personne qu’il ne glace de crainte au sein même de l’im-
punité. La fortune en a garanti plus d’un du châtiment, mais
pas un de la crainte. Pourquoi? parce que nous avons profon-
dément gravée en nous l’horreur de toute chose que la nature
condamne. Aussi le coupable qui se cache ne se croit jamais
assez bien caché, parce que sa conscience l’accuse et le dé-
nonce à lui-même. Le symptôme du crime est de trembler
toujours. C’eût été pour l’humanité un grand malheur, si, avec

l’insuffisance des lois, des juges et des châtiments, prévus
dans nos codes, les méchants n’avaient, tout d’abord, à subir
ces supplices naturels et rigoureux; et si, au défaut du repen-
tir, ils n’avaient la crainte.

fidcre. Qunre ego hoc supplicio nequitiam liberem? quare non semper illam in
suspenso relinquam’.’

tilic dissentiamus cum Épicure, tibi dicit z a Nihil justum esse notera. et cri-
mina vitauda esse, quia vitari metus non possit. n Hic consentiamus, malta faci-
nora conscientia tlagellari, et plurimum illi tormentorum esse, eo, quod perpetua
illam sollicitude urgct ac verberat, quod sponsoribul seeuritatis sure non potest
credere. Hoe enim ipsum argumentum est, Épicure, nature nos a scelere abhor-
rera; quod nulli non etiarn inter tutu timor est. Multos fortuna liberat pœna,
meta neminem. Quare T nisi quia infini nobis ejus rei aversatio est, quam nature
danmavit? ldeo nunquam tides latendi fit etiam latentibus, quia coarguit illo]
conscientia, et ipsos sibi ostendit. Proprium autem est nocentium, trepidlre.
Mate de nabis actum crut, quod multa scelera legem et judicem efiugiunt et
lcripta supplicia, nisi illo naturalia et gravie de præsentibus soliereut, et in loculi:
antienne: timar cederet.
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XCVIlI

QU’IL NE FAUT PAS SE FIER AUX BIENS EXTÉRIEURS.

Gardez-vous de croire heureux un homme qui dépend de
la fortune! Il se repose sur un appui bien fragile celui qui
tonde sa joie sur des biens extérieurs: son contentement pourra
s’en aller comme il est venu. Mais le contentement qui naît de
soi-même, est constant et durable ; il s’accroît et se conserve
jusqu’au bout de notre carrière. Les autres biens qui excitent
l’admiration du vulgaire, ne sont que des biens éphémères.
- Mais quoi, ne peut-on pas user de ces biens? ne peut-on y
trouver quelque plaisir ’I - Qui le nie î mais seulement dans
le cas où ils dépendent de nous,et non pas lorsque nous dépen-
dons d’eux. Tous les biens qui sont du domaine de la fortune ne
sont utiles et agréables. que si celui qui les possède se possède
lui-même, et ne se rend pas l’esclave de ce qui lui appartient.

c’est se tromper, mon cher Lucilius, que de supposer à la
fortune le pouvoir de nous faire du bien ou du’mal ; elle nous
fournit seulement l’occasion des biens ou des maux, et le com-
mencement de ce qui tournera à notre bien ou à notre mal.
L’âme est plus forte que la fortune, quelle qu’elle soit: dans la
bonne comme danslamauvaise chance, elle conserve sa manière
d’être, et ne doit qu’à soi-même son bonheur et son malheur.
Une âme corrompue change en mal tout ce qui s’était présentéà

elle sous l’apparence la plus heureuse ; une âme droite et ver-
tueuse corrige les torts de la fortune, et en adoucit les rigueurs

XCVlll

"Il! [VITRINE NON CONFIDEKDEII.

flanquant credideris telicem quemquam ex felicitate suspensum! Fragilibus
inititur, qui sdventitio talus est: exihit gaudium, quod intravit. At illud ex se
ortum lidele firmumque est. et crescit, et ad extremum usque prosequitur : ce-
tera, quorum admiratio est vulgo, in diem bona suut. - Quid ergo? non usui ac
voluptati esse ponant? - Quis negat? sed in. si illa ex nobis pendent. non en
illis nos. Omnia que fortunam intuentur, ita tructit’era ac jucunda liant, si qui
babel ille, se quoque babet, nec in rerum suarum potestate est.

Errant enim, Lucili, qui sut boni aliquid nabis, aut mali judicant tribuere l’or-
tunun : materions dut bonorum ac malorum, et initia rerum apud nos in malum
bonumve exiturarum. Valentior enim omni fortuna animus est; in utramque
partent ipse res sans ducit. bealæque se miseræ vitæ sibi causa est. Malus omnia
in malum vertit, etiam quæ cum speeie optimi reneraut : reclus utque iuteger
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en s’apprenant à les supporter. Elle sait à la fois accueillir la
prospérité avec gratitude et modération, et l’adversité avec
constance et fermeté. Un homme a beau être doué de pru-
dence, porter dans toutes choses un esprit de justice et d”-
quité, ne rien tenter au delà de ses forces, il ne se verra pos-
sesseur de ce bien inaltérable qui est au-dessus des alarmes,
que quand il se sera d’avance affermi contre les incertitudes
du sort.

Soit que vous vouliez porter vos regards sur les autres (car
nous jugeons plus librement de ce qui ne nous est point per-
sonnel), soit que vous vous examiniez vous-même sans partia-
lité, vous reconnaitrez, et vous avorterez qu’en tous ces objets
que nous désirons, que nous chérissons tant, il n’en est aucun
qui puisse vous être avantageux, si vous n’êtes prémuni con-
tre l’inconstance de la fortune et des accidents qui la suivent,
si, toutes les fois qu’il vous adviendra quelque dommage, vous
ne répétez souvent et sans vous plaindre: «Les dieux en ont
ordonné autrement. a Et pour vous citer une maxime plus
énergique et plus forte, qui soutienne encore plus puissam-
ment votre âme, dites-vous, toutes les fois qu’un événement sera
contraire à votre attente : u Les dieux en ont ordonné pour le
mieux. » Pour un homme ainsi disposé, il n’est point d’acci-
dent possible. Voulezwous arriver à cette disposition d’esprit?
pénétrez-vous de toute l’instabilité des choses humaines, même
avant de l’avoir éprouvée : possédez vos enfants, votre épouse

i et votre patrimoine, comme si vous ne deviez pas les posséder
toujours, et de manière a ne pas vous trouver plus malheu-
reux, si vous veniez à les perdre. Combien est à plaindre l’es-
prit inquiet de l’avenir, dont l’affliction anticipe sur le mal-

conigit prava fortunes, et dura atque sapera ferendi seientia mollit; idemque et
secunda grate excipit modesteque, et adversa constanter ac fortiter. Qui licet
prudens sil, licet exacto faciat cuncta judicio, licet nihil supra vires suas tantet;
non coutinget illi bonum illud integrum, et extra minas positum, nisi certns ad-
versus incerta est.
. sive alios observare volueris (liberius enim inter aliena judicium est). sive te
Ipsum. tarore seposito; et senties hoc, et confitebcris, nihil ex bis optabilibus et
caris utile esse. nisi te contra levitatem casas, rerumque casum sequentiuln,
lustruxeris; nisi illud irequenter, et sine querela, inter singula damna dixeris :
a Dlls aliter visum est. » lmmo, mehercules, ut carmen fortins se justins re-
Pelëmv ttu!) animum tuum magis fulcias, hoc dicito, quoties aliquid aliter, quam
cogllîbahpeveuerit : a Dii melius. » sic composito nihil accidet. Sic autem com-
Ezliîlusriv fait. SEN humanarum rerum varietas possit, cogitaverit, antequam sen-
uüqure iempprezïîft conjugem, atque patrimonlum sic habuerit,.tanquam non
«siem- ralàmï lurus, et tanquam. nori futurus ob hoc miserior. si babere

A I osas est animus futurianxius, et ante mlserias miser; qui solli-
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heur, et prétend s’assurer jusqu’à la fin de sa vie la jouissance
des objets qui lui plaisent ! Jamais de calme pour lui, et l’at-
tente de l’avenir lui fera perdre les biens présents dontil pour-
rait jouir. Point de différence entre la perte d’un objet et la
crainte de le perdre.

Ce n’est point que je vous conseille l’insouciance. Loin delà,
évitez ce que l’on doit craindre, et que votre prévoyance em-
brasse tout ce que la sagesse humaine sait prévoir. Enfin tout
ce qui peut vous porter préjudice, sachez, avant qu’il n’arrive,
le découvrir et le détourner. Mais pour arriver même à ce but,
rien ne sert comme la confiance,comme une âme préparée à tout
souflrir. On peut se mettre en garde contre la fortune, quand
on sait la supporter : et jamais, au sein du calme, elle n’a le
pouvoir d’exciter la tempête. Rien de plus misérable et de
plus inepte que d’être toujours en crainte. Quelle démence que
d’anticiper sur son malheur l Enfin, pour vous dire en peu de
mots ma pensée et vous peindre ces hommes toujours per-
plexes, et si incommodes à eux-mêmes, ils sont aussi peu mo-
dérés sous le coup que dans l’attente du malheur. C’est se
désoler plus qu’il n’est besoin, que de se désoler avant qu’il en

soit besoin. La même faiblesse,qui ne sait point attendre l’in-
tortune, empêche de l’apprécier à sa juste valeur. Le même
détaut de modération qui nous porte à rêver une éternelle té-
licité, nous tait croire que tout le bien qui nous est advenu
doit, non-seulementdurer, mais croître ; on fermeles yeux sur
le tourbillon dans lequel roulent les choses humaines, et l’on
se promet pour soi seul une fortune exempte de caprices. Aussi
c’est avec grande raison, selon moi, que, dans une Lettre adres-
sée à sa sœur pour la consoler de la perte d’un fils de très-belle

citus est. ut ea. quibus deleetahir, ad extremum usque permaneant. Nulle enim
tempore conqutescet; et exspectatione venturi prœsentia, quibus frui potent,
amittet. In æquo est antent antissio rei. et tinter amitteutlæ.

Nec iden prirmplo tibi negligentiam. Tu vero tuctuenda dodina; quidquid
cousina prusptri potest, prosptce; quodcunique [xi-surimi est. mulle ante, quam
envidai, specularc et averte. [n hoc ipsum tibi plurimum contact fiducie. et ad
tolcrandum onnunu ohlirmata mens. Potest t’ortuucuu cavere. qui potest ferre;
carte in tranquillo non tumultuatur. mu est nec miser-i115 nec stultius, quam
prætimcre. (tua- ista denicntia est, malum suum anteraient ! heuique. ut bre-
viter includam quad sentie, et islos sangles, ne situ molestes [lesrrilmm tibi z tam
intempcrautes tu tpsis miseriis sur", quam sulu ante illus. Plus (inlet quam necesse
est. qui ante (inlet quam necesse sit. Entier" enim intirnntute dolorem non æstimat.
que non exspeetat. Eadem inteIupcrautia llllgll situ perlwmnm felicitatem suam.
fingit sibi crescerc debere qumcnmque contigrrunt, non tunlum dut-arc: et.
oblitus hujus petnuri. quo httlnuna juctantur. sua uni fortuitoruni constantiam
spondet. Egrcgtc ilaquc rilletur mihi Metrodurus diiisse in en Epislola. que

5.
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eSpérance, Métrodore a dit : a: Tous les biens des mortels sont j
mortels. n Il parle de ces biens après lesquels tout le monde
court : car, quant au véritable bien, la vertu et la sagesse, il
ne meurt point, il est éternel et durable: c’est le seul bien j
immortel qui advienne aux mortels.

Au reste, ils sont si dépravés, si oublieux du lieu où ils vont i
et de celui où chaque jour les pousse, qu’ils s’étonnent de per-
dre quelque chose, eux qui, en un jour, doivent tout perdre.
Tous ces biens dont tu te prétends le maître sont chez toi,
mais non pas à toi; il n’y a rien de fort pour un être faible,
rien d’éternel et d’indestructible pour un être périssable. il est
aussi nécessaire de périr que de perdre, et si nous pouvions
nous pénétrer de cette vérité, ce serait une consolation de per-
dre avec constance ce qui doit infailliblement périr.

De quel secours faut-il donc s’armer contre ces pertes? - Il
faut garder le souvenir des choses perdues pour ne pas laisser
échapper avec elles les fruits que nous en avons recueillis. Ce
que nous avons, on peut nous le ravir, mais jamais l’avantage
de l’avoir en. C’est le comble de l’ingratitude, de croire quand
en a perdu, ne plus rien devoir pour ce qu’on avait reçu. Le
sort peut nous enlever un bien, mais il nous laisse l’usufruit;
et nous le perdons par l’injustice de nos regrets. Dites-vous que
de tous ces maux qui paraissent si terribles, il n’en est aucun
qui soit insurmontable; aucun dont plusieurs grands hommes
n’aient triomphé. Mucius triompha du feu, Régulus de la croix,
Socrate du poison, Rutilius de l’exil, Caton de la mort par le
fer enfoncé dans son sein : et-nous, sachons aussi triompher
de quelque chose l

sororem. amisso optimæ indolis filio, alloquitur z a Mortel! est omne mortalium
bonum! )) De his loquitur bonis, ad que: concurritur : nain illud verutu bonum
non moritur. certum est sempiternumque, supientia etvirtus: hoc unmn contiugit
iminorlale mortalibus.

Ceterum tam improbi sunt, tamque obliti quo cant. quo illos singuli dies tur-
bent, ut mireutur aliquid ipsos amittere, Intissuri une die omniu. Quidquid est.
eui dominus inscriberis, apud te est, tuum non est; nihil firmum infirmo, nihil
fragili æteruum et invictum est. Tain necesse est perire quam perdere; et hoc
ipsum, si intelliçimus. solatiuni est, æquo anime perdent, quod periturum est.

Quid ergo adversus has amissiones auxilii invenimus? - bloc. ut menterie te-
neamus amissu, nec clim ipsis tructum excidere putiamur. quem ex illis perce-
pimus. Haltere eripitur; habuisse nunquam. Peringratus est, qui. quum amisil,
pro accepte nihil débet. Rem nobiseripit casus; usum fructumque apud nos reli-
quit. quem nos iniquitate desiderii perdidimus. Dic tibi : u Ex istis, quæ terribilia
Vidcnlur. nihil est invictum. Singula vicere jam multi : iguem illucius; crucem
Régulus; veuenum Socrates; exsilium Rulilius; mortem ferro adaclam Cato : et
nos Vincamus aliquid!
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D’un autre côté, ces objets qui charment le vulgaire par de

si belles apparences de félicités ont été mainte fois dédaignés
de plusieurs. Général, Fabricius refusa les richesses, que. cen-
seur, il nota d’infamie; Tubéron estima que sa pauvreté était
digne de lui et du Capitole, lorsque faisant servir des vases de
terre en un festin public, il donna à connaître que l’homme
devait se contenter de ce dont, même alors, les dieux se ser-
vaient. Sextius le père refusa les honneurs. Appelé par la nais-
sance à prendre part aux afl’aires publiques, il n’accepta point
le laticlave que lui oll’rait le divin Jules, parce qu’il était per-
suadé que ce qui pouvait être donné pouvait de même être ôté.

Et nous aussi, essayons de faire quelque chose de semblable:
devenons modèles à notre tour! Pourquoi perdre courage?
pourquoi désespérer? Tout ce qui a pu être fait, peut encore
se faire. Commençons d’abord par purger notre âme, et sui-
vons la nature : s’en éloigner, c’est se condamner à désirer, à
craindre, à être esclave des événements. ll nous est encore per-
mis de rentrer dans le droit chemin , permis de revenir à l’état
primitif de notre âme. Revenons-y, et nous pourrons, sous
quelque forme qu’elles se présentent, supporter les douleurs
corporelles, et dire à la fortune : a Tu as atTaire à un homme
de cœur : cherche ailleurs un ennemi que tu puisses vaincre.»

C’est par ces discours, et par d’autres semblables, que notre
ami calme les douleurs d’un ulcère,qu’assurément je voudrais
voir soulagé ou guéri; ou du moins demeurer dans le même
état et vieillir avec lui. Mais, pour lui, je suis parfaitement
tranquille; ce qui m’occupe, c’est la perte que nous ferions, si
ce vertueux vieillard nous était enlevé. Car il est rassasié de la
vie : et s’il désire qu’elle se prolonge, ce n’est pas pour lui,

a Rursus ista, quœ, ut speciosa et félicia, trahnnt vulgum, a multis et sæpe
contempla suint. Pabricins diritias imperator rejecit, censor notavit; Tubero pau-
pertatem et se diguam et (ïapitolio judicavit, quum, fictilibus in publics cama
usus, ostendit, debere bis hominem esse contentum, quibus dii etiamnunc uté-
rentur. Honores repulit pater Sextius, qui, ita natus, ut rempublicam deberet cl-
pessere, latum clavum, dive Julio dame, non recepit : intelligebat enim, quad
dari posset, et eripi posse.

a Nos quoque aliquid ipsi faciamus animose! simus inter exempla l Quare de-
ficimus? gnare desperamus? Quidquid fieri potuit, potest. Nos mode purgemul
animum. sequamurque naturam; a qua nberranti cupiendnm timenduiuque est,
et fortuitis serviendum. Licet reverti in viam, licet in integrum restitui. Resti-
tuamur, ut possimus dolores, quocumque moco corpus invascriut. perlerre, et
fortunæ dicere : a Cum viro tibi negotiuin est; quære quem rinces I u

Bis sermonibus, et his similibus, leuitur illa vis ulceris : quam opto meher-
cules mitigari, et sut sanari, nul. stare et cum ipso senesccre. Sed securus de
illo mm : de austro damne agitur. quibus seuex egrcgius cripitur. Nani ipse vitæ
pleins: est, cui adjici nihil desiderat sua causa, sed corum quibus utilis est. Li-
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mais pour ceux à qui elle peut être utile c’est pure libéralité
de sa part, s’il consent encore à vivre. Un autre aurait déjà mis
(in à ces horribles souti’rances; mais il pense qu’il n’est pas
moins honteux de fuir la mort que d’y chercher un refuge.
-Quoi, dira-t-on, si tout l’y engage, ne quittera-HI pas la
vie?- Et pourquoi non, s’il vient à ne plus être utile à per-
sonne ? et s’il ne trouve plus autre chose à faire que de souffrir?
a Voulez-vous savoir, mon cher Lucilius, ce que c’est que

d’apprendre la philosophie par la pratique, et de s’exercer en
présence des faits? c’est de considérer quelle fermeté l’homme

sage déploiera contre la mort, contre la douleur, alors que la
première est proche et que la seconde le presse. Ce qu’il faut
faire, apprenons-le de celui qui est à l’œuvre. Jusqu’ici nous
n’avons cherché que par des raisonnements, s’il est possible
de résister à la douleur, et si la présence de la mort peut domp-
ter une âme courageuse.Qu’est«il besoin de paroles? Transpor-
tons-uous sur le lieu même de l’action : nous verrons un
homme que la mort ne rend pas plus fort contre la douleur,
ni la douleur contre la mort : contre l’une et l’autre il n’a d’au-

tre appui que lui-même; ce n’est pas l’espoir de la mort qui
lui fait prendre son mal en patience , ni l’ennui de son mal
qui le fait mourir volontiers : les soutl’rances, il les supporte;
la mort, il sait l’attendre.

beraliter facit, quod vivit. Alius jam hos cruciatus finisse! : hic tam turpe punt
mortem tugere, quam ad mortem coutugere. - Quid ergo? non. si suadebit ras.
exibit? - Quidni exeat, si nemo jam uti en polerit? si nihil aliudY quam dolori
apex-am dabit ?

Roc est, mi Lucili, philosophiam in opere discere, et ad verum exerceri z vi-
dere quid homo prudens animi habeat contra morlem, contra dolorem; quum ille
accedat, hic premat. Quid faciendum sit, a facienle discendum est. Adhuc argu-
mentis actum est. au passet aliquis dolori resistere, an mors magnos quoque
animas admota submitteret. Quid opus est verbis? ln rem præsentem eamuaLuee
mors illum contra dolorem facit fortiorem, nec doler contra mortem : contra
utrumque sibi mm; nec ape mortis patienter dolet. nec tædio doloris libenter
moritur : hune tort, illam exspectat.
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" XCIX
me: DE consonner: son LA mon D’UN FILS. Il. un mur pas

s’anannonnsn A LA DOULEUR.

Je vous communique la lettre que j’ai écrite à Marulle, qui,
ayant perdu son tout jeune fils, supportait cette perte avec peu
de fermeté. Dans cette lettre je n’ai pas pris le ton accoutumé,
je n’ai pas cru devoir employer avec lui le langage de la dou-
ceur : je le jugeais plus digne de reproche que de consolation.
A un homme affligé, et qui supporte avec peine une profonde.
blessure, il faut accorder quelque chose: il faut le laisser se
rassasier de pleurs, ou du moins exhaler les premiers trans-
ports de sa douleur. Mais celui qui se complaît dans ses lar-
mes, il faut des l’abord le châtier, et lui apprendre toute la
sottise de ses lamentations.

«Vous attendez des consolations? recevez d’amers repro-
ches. Vous qui supportez avec si peu de fermeté la mort d’un
tils, que feriez-vous si vous aviez perdu un ami? Il vous est
mort un fils d’incertaine espérance, il était si petit : ce ne sont
que bien peu de jours perdus. Nous recherchons des sujets de
tristesse, nous prêtons des torts à la fortune, comme si elle ne
nous donnait pas assez dejustes sujets de plaintes. Mais en vé-
rite je vous supposais doué de la fermeté nécessaire contre les
plus rudes atteintes de l’adversité, à plus forte raison contre ces
malheurs de convention dont les hommes ne gémissent que
pour se conformer à l’usage. Si, ce qui est de toutes les pertes

XCIX

CONSOLÀYOIIA IN MORTE FIL"; NON INDULGBNDUM DOLORI.

Epistolam, quam scripsi Marullo, quum tilium parvulum amisisset. et diceretur
molliter ferre. misi tibi. ln qua non surn solitum murent seculus, nec putavi le-
niter illum debere tractari, quum objurgatione esse! quam solalio digmor. Afflicto
enim, et magnum vulnus male ferenti, paullisper cedendum est : exsatiet se, aut
carte primum impetum efl’undat. Hi, qui sibi lugere sumpseruut, protiuus casti-
goutur, et discant. quasdam etiam lacrymarum ineptias esse.

u Solatia exspectas? conviois aecipe. Tam molliter tu fers mortem filii ? quid
lacera. si nmicum perdidisses? Decessit lilius incertæ spei, parrulus : pusillum
temporis periit. Causes doloris couquirimus. et de foi-luna etiain iniquo queri vo-
luuiun, quasi non sit justins querendi causas pl’tlfillllll’u. Al, melnercules, satis mihi
jam videharis aninii hahere, etiain adversus solide maki; medium ad islas timbras
malouin, quibus ingemiscunt humines maris causa. Quoi! ilaiiinorum omnium
maximum est, si amicum perdidisscs, danda opera erat, ut mugis gaudercs quod
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la plus grave,vous aviez perdu un ami, il faudrait faire vos et:-
forts pour vous féliciter plutôt du souvenir de ce que vous avez
possédé en lui, que vous affliger de ce que vous avez perdu.
Mais la plupart des hommes ne comptent pour rien le bonheur
et le plaisir passés. La tristesse a, entre autres inconvénients,
celui d’être non-seulement inutile, mais ingrate. Eh quoi !
n’est-ce donc rien pour vous, d’avoir possédé un tel ami? Tant
d’années passées ensemble, dans une liaison si intime, dans
une communauté d’études si entière, n’ont-elles donc été d’au-

cun profit pour vous? Est-ce qu’avec l’ami vous enterrez l’a-
initié ? Mais à quoi bon pleurer sa perte, puisque vous ne sentez
aucun profit de l’avoir eu? Croyez-moi, le sort a beau nous
les ravir, la meilleure partie de ceux que nous avons aimés
demeure encore avec nous. Le temps passé nous appartient; et
rien n’est en lieu plus sûr que ce qui a cessé d’être. L’espoir
de l’avenir nous rend ingrats pour le bonheur présent ; comme
si cet avenir, s’il se réalise pour nous, ne devait pas sur-le-
champ devenir à son tour le passé. C’est assigner des limites
bien étroites à la satisfaction qu’on peut tirer des choses, que
d’en borner la jouissance au présent; l’avenir, comme le
passé, nous procure le plaisir, l’un de l’attente, l’autre du sou-
venir; mais l’un est encore incertain, et peut ne pas se réali-
ser; l’autre ne peut pas ne point avoir été. Quelle est donc
cette fureur de laisser échapper le plus certain? Savourons à
loisir nos jouissances passées : pourvu que notre âme n’ait pas
été un vase sans fond et qui les laissait échapper à mesure
qu’il les recevait.

« Il y a des exemples sans nombre de gens qui, sans verser
une larme, ont fait les obsèques d’un fils enlevé dans la fleur

babueras, quam mœreres quod amîseras. Sed pleriqne non computant, quanta
præceperint, quantum gavisi sint. Hue habet inter relique mali doloriste z non
supervacuus tautum, sed ingratus est. Ergo, quad liahuisti talem amicmn. periit
opera? tot annis, tante conjunctioue vitæ, tam familiari studiorum societate,
nihil actum est? Cum alnico etl’ers amicitiam? et quid doles amisisse, sihabuisse
non prodest? mihi crede, magna pars ex bis, quos amavimus, licet ipsos casus
abstulerit, apud nos manet. Nostrum est, quod præteriit, tempus; nec quidquam
est loco tutiore. quam quad fuit. lngrati adversus præcepta. spe futuri, sumua;
quasi non, quod futurum est, si modo suceesserit nobis, cito in præterita trans-
iturum sit. Auguste fructus rerum determinat, qui tantum prœsentibus lætus est:
et futura et præterita delectant; bine, exspectatione; illa, memoria: sed alter-nm
pendet, et non fieri potest; alternm non potest non fuisse. Quis ergo furor est,
certissimo excidere? Acquiescamus bis, quæ jam hausimus; si mode non perfo-
,rato anima bauriebamus, et transmittente quidquid acceperat.

a lnnumerabilia sunt exemple eorum, qui liberos juvenes sine lacrymis extu-
lerint; qui in scrinium, aut in aliquod publicum officium, a rogo redierint, et
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de la jeunesse; qui du bûcher se sont rendus au sénat, à leurs
fonctions publiques, et se sont occupés surlé-champ d’objets
étrangers à leur douleur. Et ils avaient raison: d’abord, les la-
mentations sont inutiles, puisqu’elles ne changent rien aux
événements. En second lieu, il y a de l’injustice à. se plaindre
d’un malheur, qui, pour n’être arrivé qu’à vous, n’en est pas

moins réservé à toutle monde. Puis, il y a d’autant plus de folie
à se plaindre que la distance est plus petite entre le défunt et
celui qui le pleure ; et ici nous devons montrer d’autant plus de
résignation, que nous suivons celui que nous venons de perdre.
Considérez la vitesse de ce temps si rapide : songez combien est
courte la carrière que nous parcourons avec tant de Vitesse;
embrassez du regard cet immense cortège du genre humain, ten-
dant au même but, et qui n’estinterrompu que par des espaces
bien petits, quelque grands qu’ils paraissent: celui que tu tiens
pour perdu, a seulement pris les devants. Quelle folie, que
de pleurer celui qui est parti devant vous, quand vous avez à
suivre le même chemin! N’est-ce pas pleurer, après qu’il est
arrivé, un événement qu’on savait inévitable ? Ou, si l’on n’a

pas songé que cet homme devait mourir, on s’en est imposé à
soi-même. Pleure-t-on un événement que l’on croyait ne pas
voir arriver? Se plaindre qu’un homme soit mort, c’est se
plaindre qu’il ait été homme. Tous les hommes sont liés par la

même loi : ils ne naissent que pour mourir. Des intervalles
nous séparent, le hutnous réunit. L’espace qui se trouve entre
le premier et le dernier jour, est incertain et variable z à con-
sidérer les peines de la vie, il est long même pour l’enfant; sa
vitesse, il est court même pour le vieillard. Rien dans tout cet
espace qui ne soit danger, illusion; la tempête n’est pas plus

atatim aliud egerint. Nec immerito : nain, primum, superracuum est dolere, si
nihil dolendo proficias; deinde. iniquum est queri de en. quorl uni accidit, om-
nibus restat. Deinde, desiderii stulta conquestio est, uhi minimum interest inter
amissum et desidernntem : eo itaque æquiore anima esse debemus, quod, quos
amisimus. sequimur. Respice celeritatem rapidissimi temporis; cogita brevitatem
hujus spatii, per quod citatissimi currimus; observa hune comitatum generis hu-
mani, eodem tendentis, minimis intervallis dlSllnCll.m. etiam ubi maxima vi-
dentur z quem putes perisse, præmissus est. Quid auteur dementius, quam, quum
idem tibi iter emetiendum sit, (lere eum, qui antecessit! Fletnliquis factum,
quod non ignoravit futurum ? nul, si mortem in humine non cogitavit, sibi impo-
Iuit. Flet aliquis factum, quod aiebat non pesse non fieri? Quisqnis aliquem que-
ritur mortuum esse, queritur hominem fuisse. 0mnes eadem conditio devinxit:
eui nasci contigu, mori restai. lutervallis distinguimur, exitu æquamnr. H00,
quad inter primum (liem et ultimum jucet, varium ipcertumque est : si moleslial
cstimas, eliarn puero lougum; si velocitatem, etiam seni unguslum. Nihil non
lubricum et faillai, et omni tempestate mobilius. Jactautnr euncta, et in contra-
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mobile : c’est une agitation universelle, une suite perpétuelle
de changements, au gré de l’inconstante fortune; et dans une
telle révolution de toutes les choses humaines, il n’y a rien d’as-
suré que la mort. Cependant tout le monde se plaint du seul
événement qui ne trompe personne.

« Mais il est mort enfant! - Je ne vais pas jusqu’à dire que
le plus heureux est celui qui est débarrassé de la vie : prenons
un homme qui est parvenu à la vieillesse :de combien peu n’a.
t-il point dépassé votre enfant? Représentez-vous l’abîme in-
commensurable du temps, embrassez l’éternité ; et cet espace
que nous appelons une vie d’homme, comparons-le à l’immen-
sité des temps, puis vous verrez combien est court cet espace
que nous désirons, que nous voudrions pouvoir prolonger. Sur
ce temps, combien de moments sont pris par les larmes, par
les inquiétudes? combien par la mort tant de fois désirée
avant qu’elle vienne ? combien par les maladies et par la
crainte ? combien par les années de l’enfance, de l’ignorance
et de l’inutilité? De ce même espace la moitié est consacrée au

sommeil. Ajoutez les travaux, les désastres, les dangers; et
vous reconnaîtrez que, même dans la plus longue vie, il est peu
de temps employé à vivre.

a Mais qui vous accordera que le plus heureux est de pouvoir
arriver promptement au but, et diachever sa route avant d’être
fatigué? La vie n’est ni un bien ni un mal ; c’est l’occasion de
l’un et de l’autre. Ainsi votre fils n’a rien perdu que la chance
qui devait plutôt tourner contre lui que pour lui. ll pouvait de-
venir modestc et sage, il pouvait par vos soins se former à la
vertu ; mais, et cette crainte était plus fondée, il pouvait deve-
nir trop semblable à bien d’autres. Regardez ces jeunes

rium transeuut, jubente fortune z et in tenta rolutatione rerum humanarum nihil
euiquam, nisi mors, certum est. Tamen de ce quernutur omnes, in quo une uemo
decipitur. ’

a Sed puer decessil! - Nondum dico, melius agi eum eo qui vim defungitur :
ad eum transenmus qui consenuit; quantulo vinoit infantem 1’ Propone temporis
profundi vastitatem, et unirersum complectere ; deinde hoc. quod ætatem vo-
camus bumnnam, compara immense : videbis quam exiguuiu sit. quod optamus,
quad extcndimus. Ex hoc quantum lacrymæ, quantum solliciludines occupant?
quantum murs. autrquam veniat, optata? quantum valetudu. quantum timor,
quantum teneri au! rudes, au! inutiles anni? dimidium ex hoc edormitur. Adjice
lubores, luctus, periculn; et intelliges, etiam in lougissiuia vila minimum am
quod vivitur.

(( Sed quis tibi coucedet, non melius se habere eum. eui cito reverti licet. eui
ante lassitutliuem punctum est iter? Vita nec bonum nec malum est; boni ac mali
locus est. [tu lllllll ille perdiilit, nisi aleam in damnum cet-tinrent. l’otuit and!"
modestus et prudents; putuit sub cura tua in meliora foriuuri z sed (quad jusiiul
ümetur) poluit fieri pluribus similis. Aspice illos juvenes, quos et nobilissimil



                                                                     

A LUClLlUS. -- XClX. 89
hommes des plus illustres maisons que le luxe a précipités
dans l’arène ; voyezoen d’autres qui, doublement impudiques,
sont tour à tour agents et acteurs dans des scènes de lubricité;
pour eux, aucun jour sans crapuleuse orgie, aucun jour sans
quelque infâme débauche. N’est-il pas évident qu’il y avait
pour vous plus à craindre qu’à espérer ?

u Vous ne devez donc pas vous créer des motifs d’affliction,
ni, faute de résignation, aggraver de légers inconvénients. Je
ne vous exhorte pas à faire etl’ort et à relever votre courage :je
n’ai pas de vous assez mauvaise opinion, pour croire que,
contre une pareille disgrâce, il vous faille appeler le secours de
toute votre vertu. Ce n’est pas là une blessure douloureuse,
c’est une morsure légère, et vous en faites une blessure. En
vérité la philosophie vous a merveilleusement profilé, si, avec
une âme aussi forte, vous regrettez un marmot moins connu
jusqu’alors de son père que de sa nourrice l

Quoi! est-ce que je veux vous prêcher l’insensibilité, vous
persuader de marcher tête levée au convoi même de votre en-
fant; vous défendre même d’avoir le cœur serré ! A Dieu ne
plaise l Il y aurait de l’inhumanité, et non de la vertu, à voir
les funérailles des siens du même œil qu’on les voyait en vie, et
à ne pas être ému au premier moment de la séparation. Mais
supposons que je vous le défende? il est des manifestations de
douleur tout à fait spontanées : il est des larmes qui échappent
à ceux même qui s’etl’orcent de les retenir; leur etl’usion sou-

laga le cœur. Que voulez-vous enfin l - Laissons-les tomber,
mais ne les y forçons pas : qu’elles coulent autant que la dou-
leur les fera sortir, mais non pas autant que l’exigera le désir
d’imiter les autres. N’ajoutons rien à notre affliction, et ne
l’exagérons pas par l’exemple d’autrui. L’ostentation de la don-

domibusin arenam luxuriu projecit ; aspic: illos, qui nuam alienamque libidinem.
exercent, mutuo impudici; quorum nullus sine ebrietale. nullus sine aliquo insigni
flagitio dies exit : plus timeri quam sperari potuisse. manifestum erit.

a Non dabes flaque causas doloris amassai-e, nec levia incommoda indignando
cumulera. Non hortor, ut nitaris, et surges: non tam male de le judico. ut tibi ad-
versul hoc totem putem virtutem advocandam. Non est dolor ista. sed morsus :
tu illum dolorern lacis. sine dubio multum philosophie protecit, si puerurn, nu-
trici adhuc quam plh’i notiorem, enimo forti desiderasl -

a Quid 1 nunc ergo duritiam suadeo, et in funera ipso rigere vultum volo. et
animnm ne contrlhi quidem patior? Minime! lnbumauitas est ista, non virtus.
funera morula iisdem oculis, quibus ipsos, videre. nec commoveri ad primum
familiarium divulsionem. Puta lutent me vetare; quœdam sont sui juris : exci-
dunt etiam retinentibus lacrymæ, et animum profusæ levant. Quid ergo est?
Permittamul illis cadere, non imperemus t fluat quantum affectus ejecerit. non
quantum poscet imitatio. Nihil verd mœrori adjiciamus, nec ilium ad ulienum
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leur est plus exigeante que la douleur elle-même.Combien m’en
citerez-vous qui sont tristes pour eux seuls? On gémit plus haut
quand on estentendu; et des gens bien silencieux et bien calmes
quand ils sont livrés à eux-mêmes, se répandent, dès qu’ils
ont des témoins, en lamentations nouvelles. Alors on se frappe
la tête, ce qu’on aurait pu faire bien plus à son aise,quand per-
sonne n’était la pour en empêcher: alors on appelle la mort;
alors on se précipite hors de son lit. Le spectateur s’éloigne,
adieu la douleur. En cela, comme en maintes autres choses,
nous donnons dans ce travers qui consiste à se régler sur
l’exemple du grand nombre ; on se conforme non pas au de-
voir, mais à l’usage. On s’éloigne de la nature, on se confond
parmi la foule, qui n’est une bonne autorité pour rien, et qui
sur ce point comme en toutes choses est remplie d’inconsén
quence. Voit-elle un homme ferme au milieu de son deuil?
elle l’accuse de manquer de piété et de sensibilité: en voit-elle
un autre se rouler à terre et embrasser le cadavre du défunt?
c’est une femmelette, un être sans énergie. Il faut donc en tou-
tes choses prendre pour mesure la raison.

u Il n’est pas de plus grande sottise que de chercher dans sa
tristesse un sujet de réputation, et de se faire un mérite de ses
larmes. ll est des larmes que le sage peut se permettre de ré-
pandre, il en est qui tombent d’elles-mêmes. Je vais en expli-
quer la différence. Dès que la première annonce de quelque
mort affligeante vient nous frapper, ou lorsque nous tenons le
corps qui de nos embrassements va passer dans les flammes et
le bûcher, la force de nature nous arrache des larmes : la ré-
volution que le choc de la douleur imprime à tout notre être,
se manifeste également dans nos yeux où elle excite une com-

augeamus exemplum. Plus ostentatio doloris exigit. quum dolor z quotusquisque
sibi tristis est? Clarius, quum audiuntur, gemunt; et. taciti quietique dum se-
cretum est, quum aliquos videre, in tletus novos excitantur. Tune capiti suc
manus ingerunt; quad potuerant facere, nullo prohibente, liberius z tune mortel)
compreeantur sibi: tune lectulo devolvuntur. sine spectatore cessat doler. Se-
quitur nos. ut in aliis rebus. in in hue quoque, hoc vitium, ad plurium exemple
componi; nec, quid oporteat. sed quid soleat, aspicere. A matura discedimus :
populo nos dainus. nullius rei bono auctori, et in bac re, sicut in omnibus, in-
constantissimo. Videt aliquem fortem in luctu une; impium vocal, et efleratum :
videt aliquem collabentem, et corpori d’usum; etîemimtum ait, et enervem.
Omnia itaque ad rationem revocanda sunt.

et Stultius vero nihil est, quam fanum capture tristitiæ, et lacryuns apprœ
hare; quasjudico sapienti vire alias permissas cadere, alias vi sua latas. Dicun
quid intersit. Quum primus nos nuntius acerbi funais perculit; quum tenemul
corpus e complexa nostro in ignem trausitnrum; lacrymal; naturalis accessit]:
exprimit z et spiritus, ictu doloris implllsus. quemadmodum totum corpus quam.

P.

a
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pression qui provoque les pleurs: ce sont la les larmes qui s’é-
chappent par une pression involontaire. Il en estd’autres aux-
quelles nous donnons cours, quand le souvenir de celui que
nous avons perdu se présente à notre esprit :et cette tristesse
n’est pas sans quelque douceur, quand nous nous rappelons

,leurs propos pleins d’agrément, la gaîté de leur entretien,
leur tendre empressement àobliger: alors nos yeux répandent
comme des larmes de joie. Nous nous complaisons à ces lar-
mes : les autres sont plus fortes que nous.

a Il ne faut donc pas que la considération de ceux qui nous
regardent ou qui nous entourent nous fasse verser ou retenir
nos larmes : qu’elles s’arrêtent ou qu’elles coulent, elles sont
également honteuses lorsqu’elles sont feintes. Qu’elles vien-
nent d’elles-mêmes; elles peuvent venir aux hommes les plus
calmes et les plus rassis. Souvent elles ont pu, sans faire tort à
l’autorité d’un sage, couler de ses yeux; mais dans une telle
mesure que la sensibilité se conciliait avec la convenance. On
peut, je le répète, obéir à la nature sans déroger à sa dignité.

J’ai vu des hommes dignes de respect assister aux funé-
railles de leurs enfants; leur visage portait l’empreinte de
leur tendre affliction, sans donner le spectacle d’unebruyante
tristesse. En eux l’on ne voyait rien qui ne fût l’expres-
sion d’une douleur véritable. La douleur a aussi sa bien-
séance; le sage doit l’observer; et comme en toutes choses,
il est dans les larmes un terme où l’on doit s’arrêter. Les
hommes de peu de raison ont seuls des transports de joie et
de douleur.

« Subissez donc la nécessité sans murmure. Que vous est-il
arrivé d’incroyable, de nouveau? Pour le convoi de combien
d’hommes ne fait-on pas prix en ce moment! n’achète-bon

in oculos, quibus adjacentcm humorem perpremit et expellit. En: lacrymæ pet
elisionem cadunt nolentibus nabis. Aliæ nant, quibus exitum damas. quum me-
ulerie eorum,quos amisimus, relractatur; et inest quiddam dulee tristiliæ, quum
occurrunt sermones corum jucundi, conversatio hilaris. officiosa pictas : tune
oculi. velut in gaudio, relaxantur. Bis indulgemus ; illis vincimur.

a Non est haque, quod lacrymas propter circumstantem assidentemque sut
continus, lut exprimas: nec cessant, nec lluunt unquam tam turpiter, quam
finguntur. En! sua sponte; ire autem possunt placidis atque compositis. Sæpe,
lale sapientis auctoritate, fluxerunt; tante temperamento, ut illis nec humanital,
nec dignitas deesset. Licet, inquani, naturæ obsequi, gravitais servata. Vidi ego
in funere suai-nm vcrendos, in quorum ore amor eminebat, remota omni lugen-
tium mena. Nihil erat, nisi quod veris dabatur afl’ectibus. Est aliquis et dolcndi
décor : hic sapienti servaudus est; et, quemadmodum in ceteris rebus, ita et in
lacrymis aliquid sal est. lmprudentium. ut gaudie, sic dolores exundavere.

u Æquo anime excipe necessaria. Quid incredibile, quid novum eveuit? quam
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pas le lit funèbre! combien n’y aura-ti] pas de deuils après

le tien! .a Toutes les fois que vous vous direz : Mon fils était encore
enfant, pensez aussi qu’il était homme; c’est-à-dire un être à
qui rien d’assuré n’a été promis, un être que la fortune ne
conduit pas toujours à la vieillesse, mais qu’elle se réserve de
congédier au point de sa carrière qu’elle juge convenable. Au
reste, parlez souvent de lui, et donnez à sa mémoire tout au
tant de louanges que vous pourrez : son souvenir vous revien-
dra encore plus volontiers à l’esprit, s’il n’est pas accompagné
de tristesse. Personne ne se plait à la société d’un homme
triste, à plus forte raison à la tristesse. Si vous avez pris plaisir
à écouter ses propos et ses saillies enfantines, aimez à vous
les rappeler: dites-vous hardiment qu’il aurait pu remplir
toutes les espérances que rêvait votre prévention paternelle.
Oublier les siens, ensevelir leur mémoire dans le même tom-
beau que leur cadavre, les pleurer sans mesure, pour ensuite
s’en souvenir à peine, est d’un homme insensible. c’est ainsi
que les oiseaux, que les bêtes sauvages aiment leurs petits z
leur tendresse pour eux est violente, et pour ainsi dire furieuse,
mais elle stévanouit entièrement sitôt qu’elles les ont perdus.
Une pareille conduite ne convient pas à un sage : qu’il con-
serve un long souvenir; mais qu’il cesse de pleurer.

a Je n’approuve en aucune manière ce que dit Métrodore,
qu’il est une volupté, sœur de la tristesse; et qu’on doit s’y
abandonner dans les moments d’affliction. D Je vais citer les
propres paroles de Métrodore, tirées de sa première Lettre à sa
sœur. Ëatw 1&9 Tl; [ilium Wj’ïêv’hç] 1330351, in: nu-myeuîv xarà 1061m9

multis quum maxime funus locatur! quam multis vitulin emuntur! quam multi
post luctum tuum lugent!

(t Quoties cogitaveris puerum fuisse, cogita et hominem; eui nihil certi pro-
mittitur, quem fortuna non utique perducit ad seuectutem; unde visum est. di-
mittit. Ccterum frequenter de illo loquere, et menioriam ejus, quantum potes,
celebra; quæ ad te sæpius revertetur, si erit sine acerbitate ventura. Nemo
enim lihenter tristi conversatur, nedum tristitiæ. Si quos sermones ejus, si
quos quumvis parvuli jacos cum voluptate audicras, særius repete :potuisse
illum implcre spes tuas, quns paterua mente conceperas, audacler affirma. Obli-
visci quidem suorum! ne memoriam clim corporibus eflerrc; et eflusissime
flere, meminisse parcissime; inhumani animi est. Sic aves, sic feræ suos dili-
gunt fœtus; quarum coucitatus est amor, et pinne rahidus. sed cum amissis
lotus exstinguilur. Hoc prudentem virnm non decet : meminisse perseveret, in-
gere desinat. V

a lllud nulle mode probo, quod ait Metrodorus, u esse aliquam cognatam tris-
titiæ voluptalem ; banc esse captandam in ejusmodi (empare. n lpsa Metrodori
verba subscripsi. Mnrpçdépou Emanlôw me; ris: ddslçiv d. "cm Ti?
n; [Marin aunaie] fiâov’h, i-mo-mïsrsïv and 76516? a"); xzigbv. De quibus
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25v rampin. Je ne suis nullement embarrassé du jugement que
vous en porterez. Qu’y a-t-il en effet de plus honteux, que de
chercher du plaisir dans sa douleur; je dis plus, de convertir
sa douleur en plaisir, et de demander même à ses larmes une
source de jouissance? Ce sont pourtant là les philosophes qui
nous reprochent une sévérité excessive, et nous accusent de
prêcher l’insensibilité, parce que nous disons qu’il faut ou ne
pas laisser pénétrer la douleur dans notre âme, ou l’en bannir
au plus tôt. Qu’on me dise enfin quel est le plus incroyable et
le plus inhumain, de ne point sentir de douleur en perdant un
ami, ou de s’attacher à trouver du plaisir dans sa douleur
même? Pour nous, ce que nous prescrivons est conforme à
l’honnêteté : quand notre affliction aura donné cours à quel-
ques larmes, et jeté, pour ainsi dire, sa première ébullition, il
ne faut pas,disons-nous, livrer son âme à. la douleur; et vous.
vous dites que même à la tristesse il faut mêler le plaisir!
C’est ainsi qu’avec des friandises nous consolons les enfants;
c’est ainsi qu’une nourrice apaise son nourrisson en faisant
couler du lait dans sa bouche. Quoi! même dans le moment
où votre fils est sur le bûcher, ou votre ami rend le dernier
soupir, vous voulez que le plaisir ne cesse pas pour vous, et
que le deuil même vous procure une douce sensation. Lequel
est le plus honnête. de bannir la douleur de l’âme, ou à la
douleur même de mêler le plaisir? Que dis-je, l’y mêler ? c’est
le tirer de la douleur même. a Il est, dit-il, une volupté sœur
n de la tristesse.» - Un tel mot, il nous est permis de le dire,
mais non pas à vous. Vous ne connaissez qu’un seul bien, le
plaisir; qu’un seul mal, la douleur. Quelle alliance possible
entre le bien et le mal? Mais admettons-en la possibilité, la

non dubito quid sis sensurus. Quid enim turpiul, quam captera in ipso luctu vo-
luptatem, immo per luctum; et inter lacrymas quoque. quod juvet, quærere? Hi
sunt qui nabis objiciunt nimium rigorem, et infamant præcepta uostra duritia.
quad dicamns dolorem eut admittendum in animum non esse. aut cite expel»

I lendum. litrum tandem est eut incredibilius, lut inhumanius, non sentire aniisso
amico dolorem, au volupiatem in ipso dolore uueupari’! Nos quud præclpimus,
honestum est: quum aliquid lacrymarnm affectes efluderit. et, ut ita dieam, de-
spumaverit, non esse tradendum animum dolori. Quid tu (licis? miscendam ipsi
dolori voluptatem! Sic consolamur crustulo pueros, sic infantium fletum infuse
lacté compescimus. Ne illo quidem tempore, quo filins ardet. aut amicus exspirat.
cessare pateris voluptatem, sed ipsum vis titillare mœrorem. L’trum honcslius
doler ab anime suhmovelur, au voluptas ad dolorem quoque adniiltitur’.’ admit-
titur, dico 1 captatur, et. quidem ex ipso! (r Est aliqua, inquit, voluptas cognata
a tristitiæ. l) - lllud nobil licet (liseré; vobis quidem non licet. L’uum bonum
nostis, voluptatem; unum malum, dolorem. Quæ potest inter bonum et malum
esse cognatio ? Sed pute esse; nunc potissimum eruitur’! et ipsum dolorem scru-
tamur, au aliquid habeatjucundum cire. se et voluptarium? Quædam remeuia.
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circonstance même viendrait l’exclure. Quoi, nous aurions le
temps de scruter notre douleur elle-même pour y chercher
quelque chose de doux et de voluptueux. il est des remèdes
salutaires à certaines parties du corps qui, appliqués à d’autres
parties, deviendraient sales et inconvenants; et telle applica-
tion qui pourrait être faite ailleurs, sans blesser la pudeur,
devient déshonnête selon la place de la blessure. N’avez-vous
pas honte de guérir votre affliction par la volupté? Il faut à
une telle blessure un traitement plus sérieux. Dites plutôt
qu’aucun sentiment de mal ne parvient àcelui qui n’est plus:
autrement il vivrait encore. Rien ne peut blesser celui qui
n’est rien : s’il se sent blessé, il vit. De quoi le plaignez-vous?
de n’être plus, ou d’être encore?0r, il ne peut éprouver aucun
tourment de n’être pas; y a-t-il sentiment pour qui n’est point?
Ce n’est pas non plus pour lui un tourment d’exister, car il
échappe au plus grand inconvénient de la mort, qui est de
ne pas être.

a Disons-le aussi à celui qui pleure et regrette de voir son
fils enlevé à l’entrée de la vie. Nous tous, à comparer la
brièveté de la vie à l’immensité du temps, nous tous, jeunes
et vieux, sommes au même point. Le peu qui nous revient sur
la totalité des temps est moindre que l’on ne saurait dire, puis-
qu’une si petite portion en est au moins une partie : le point
où nous vivons, n’est presque rien, et cependant en fait une
grande étendue.

a Je vous adresse ces réflexions : ce n’est pas que vous puis-
siez tirer profil d’un remède que je vous offre si tardivement:
je n’ai pas oublié que je vous ai dit de vive voix tout ce que je
vous marque dans cette lettre. Mon but est de vous punir de

aliis partibus corporis salularia, velut fœda et indecora adhiberi aliis nequeunt;
et, quad aliubi prodesset sine damno verccundiæ, id lit inhonestum loco vulnéris.
Non te pudet luctum voluptate sanare? Severius ista plage curanda est. lllud
potius adinone, nullum mali sensum ad eum. qui periit, pet-venire; nam si per-
vertit, non periit. Nulla, inquam, eum res lædit, qui nullus est; vivit, si læditur.
Utrum potas illi male esse, quod nullus est? un, quod est adhuc aliquis? Atqui
nec ex en potest ei tormentum esse, quod non est : quis enim nullius sensus est?
nec ex et), quod est; eti’ugit enim maximum mortis incommodum, non esse.

a lllud quoque dicamus ei, qui detlet ac dissident in zélote prima raptum :
0mnes, quantum ad brevitalem ævi, si universo compares. et juvenes et senes,
in æquo sumus. Minus enim ad nos ex omni ablate vernit, quam quod minimum
esse quis dive-rit; quouiam quidem minimum, aliqua pars est; hoc, quod vivimus,
proximum nihilo est: et tamen (o demeutiam nostram 2) late disponitur. ’

u "me tibi scripsi, non tanquam exspectaturus esses remedlum a me tam scrum:
liqueteuim mihi, le loculum tccum quidquid Iecturus es : sed ut custigurem illam *
exigu-am DlOl’üm, que a te recessisli, et in reliquum adhorlarer, contra fortunam
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ce léger écart qui vous a fait sortir un moment de vous»
même; de vous exhorter à vous armer à l’avenir de fermeté
contre la fortune, et à prévoir ses coups, non comme possibles,
mais comme inévitables. »

C

JUGEMENT SUR LE PEILOSOPHE PAPIRIUS FABIAIN’US ET SUR SES ÉCRITS.

J’ai lu, m’écrivez-vous, avec beaucoup d’empressement les
livres de Papirius Fabianus Sur les Devoirs civils, mais ils n’ont
pas répondu à mon attente; en second lieu, oubliant qu’il
s’agissait d’un philosophe, vous critiquez sa manière d’écrire.

- Je vous accorde que vous ayez raison, et qu’il laisse aller
son style, sans se donner la peine de le régler. D’abord cette
manière d’écrire n’est pas sans agrément; et la marche facile
d’une composition sans apprêt a des beautés qui lui sont pro-
pros; car selon moi il y a une grande différence entre un style
coulant et un style diffus. Et ici même, dans ce que je vais
dire, j’observe cette différence. Fabianus me parait, dans son
style, abondant mais non diffus: large et facile, sa diction
coule sans désordre, mais non sans rapidité. Elle révèle et fait
voir tout d’abord qu’elle n’est ni travaillée ni contournée.
Mais, admettons que cela soit : c’est un livre de morale et non
d’éloquence qu’il a composé; et c’est à l’âme, et non aux

oreilles que s’adresse son livre. D’ailleurs, si vous l’aviez en-

toilera animes. et omni: ejus tcla, non tanquam possent venire, led tnnquan
otique assent veutura, prospiceres. n

C

Dl "une FAIIANO PHILOSOPHO JUDICIUI. EIUSQUI scnlrfls.

Fabiani Papirii libraa, qui inscribuntur Civilium. legisse te cupidissime scribis,
sed non respondisse exspcctationi tuæ : deinde,oblitus de philosopho agi. coni-
positionem ejus accusas. -- Puta esse. quod dicis. et elÏundi verbe, non tiugi ’
primum, habet ista res suam gratiam; et est décor proprius oratiouis leniter
lapsæ. Multum enim intéresse existimo, utrum exciderit. au fluxent. Nuuc in hoc
quoque, quod dictnrus sum, ingens difforentia est. Fahianus mihi non ctlundere
videtur orationem, sed fundere : adeo linga est; et siue perturbatione, non
line cursu tamemveniens. lllud plane fatetur et prirl’ert, non esse tractatam, nec
diu tortam. Sed ita, ut vis, esse credamus z mores ille, non verba composuit, et
mimis scripsit ista, non auribus. Prœterea, ipso dicente non vacasset tibi partes
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tendu lui-même, vous n’auriez pas eu le loisir de vous atta-
cher à des détails de composition, vous auriez été entraîné par
l’ensemble; et en eiYet une improvisation qui captive l’auditeur
perd presque toujours de son charme à la lecture; mais c’est
déjà beaucoup que d’avoir su nous captiver d’abord, quand
même un examen plus réfléchi nous ferait trouver matière à la
critique. Si vous me demandez mon avis, je trouve plus beau
d’emporter les suffrages que de les mériter: oui, je le sou-
tiens, cette méthode est la plus sûre; c’est la preuve d’une
plus grande hardiesse, d’une plus grande confiance dans le
succès.

Un style trop travaillé, trop timide ne convient pas à un
philosophe. Comment montrerait-il du courage et de la con-
stance en présence du péril, s’il s’alarme pour des mots? Ce
n’est pas de la négligence, mais de l’assurance, que Fabianus
portait dans son style. Aussi n’y trouverez-vous rien de bas :
ses expressions sont choisies, mais non recherchées et déna-
turées selon le goût du siècle par l’abus des métaphores: celles
qu’il emploie ne manquent point d’éclat. quoique empruntées
au langage ordinaire. Vous y voyez de beaux et nobles senti-
ments, non sous la forme écourtée d’une sentence, mais sous
une diction large. Vous y trouverez parfois peu de concision,
peu d’entente de la composition, et rien qui rappelle l’élégance
moderne: mais, à envisager l’ensemble, vous ne remarquerez
rien de vide. Encore qu’on v puisse désirer et cette variété de
marbres, et ces nombreux canaux qui y amènent partout les
eaux, et la cellule du pauvre, et toutes ces recherches que le
luxe, dans son dédain des simples ornements, se plait à in-
venter, je dirai ici avec le vulgaire: C’est une maison bien
construite.

intueri. adeo te summa rapaient : et fera. quæ impetu placent, minus præstant
ad manum relata. Sed illud quoque multum est, primo aspectu oculos occupasse:
etiam si eontemplatio diligens inveulura est quad arguait. Si me interroges,
major ille est, qui judicium abstulit. quam qui meruit :et scie hune tutiorem
esse; seio audacius sibi de future promittere.

Oratio sollicita philosophum non decet. Ubi tandem erit tortis et constant. ubi
periculnm sui faciet, qui timet verhis? Fabianus non en! negligens in orltione.
sed securus. [taque nihil invenies sordidum : electa verbe sunt. non esptata, nec
hujus sæculi more contra uaturam suam posita et inversa; splendida une".
qusmvis sumantur e media : sensus honestos et magnifieos bubes. non coactus in
sententiam. sed latius dictes. Videbimus quod parum recisum sit, quod parum
struclum, quad non hujus recentis polituræ z quum circumspexeris alunis. nulles
videbis augustins inanes. Desil sans: varietas marmorum, et coucisura lquarum
cubiculis interlluentium, et pauperis cella. et quidquid aliud luxuria, non con-
tenta décore simplici, mincet: quod dici solet, domus recta est.
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Ajoutez qu’en matière de style les goûts sont partagés. Quel-

ques-uns l’aiment d’un poli à faire disparaître toute aspérité;
d’autres le veulent d’une rudesse étudiée; le hasard leur ofl’rc

une période pleine et arrondie, ils la brisent à dessein pour
tromper l’attente du lecteur. Lisez Cicéron : son style citre un
ton d’unité; il est flexible, lent dans sa marche, et plein de
douceur, sans manquer de force. Au contraire, la diction
d’Asinius Pollion est rocailleuse, cahotée, et il coupe sa phrase
au point où l’on s’y attend le moins. Enfin dans Cicéron les
périodes se terminent :elles tombent dans Pollion, à l’excep-
tion d’un très-petit nombre de phrases qui ont une marche
fixe et une facture régulière.

Chez Fabianus, dites-vous encore, tout me semble bas et
sans élévation. Je ne lui trouve pas ce défaut. Ses expressions
ne sont point basses, mais simples; elles procèdent d’un esprit
modeste et bien ordonné ; son style est uni, etnon pas ravalé.
Vous ne trouverez chez lui ni cette vigueur de diction, ni ces
traits brillants, ni ces antithèses de pensées que vous deman-
dez; mais, malgré l’absence d’ornements, un ensemble irré-
prochable. Chez lui ce n’est pas le style, mais l’auteur qui
a de la dignité. Citez-moi un écrivain que vous puissiez lui
préférer. Vous me nommez Cicéron, dont les traités sur la
philosophie sont presque aussi nombreux que ceux de Fabia-
nus. Je serai de votre avis; mais vous conviendrez au moins
que n’est pas un méprisable auteur, celui qui vient après
l’écrivain par excellence. Vous me nommez Asinius Pollion :
à merveille encore; mais je répondrai : N’est-ce rien, en pa-
reille matière, que de venir après les deux premiers? Citez
encore Tite-Live : en etlet, il a écrit des dialogues, qui n’ap-

Adjice nunc. quod de compositione non constat. Quidam illam volunt esse ex
horrido complam; quidam usque eo aspera gaudent. ut etiam. quæ mullius casus
explicuit, ex indusTria dissipent. et clausules abrumpant, ne ad exspectatum
respondeant. che Ciceronem : compositio ejus une est; pedem curvat lents, et
sine infamie mollis. At contra, Pollionis Asinii salebrosa. et exiliens. et, ahi mi-
nime exspectes. relictura. Denique, oninia apud CicerOnem desiuuut. apud Pol-
lionern cadunt; exceptis paucissimis, qua: ad certum modum, et ad unum exem-
plar, adstricta Sunl.

Humilia prætereatibi videri dicis omnia. et parum erecta; quo vitio carere
eumjudico. Non sunt enim humilia illa, sed placida, et ad animi tenorem quietum
compositumque formata; nec depressa. sed plana. Dcest illis oratorius vigor.
stimulique, quos quæris, et subiti ictus sententiarum: sed totum corpus (videris
quam ait comptum) honestum est. Non hahet oratio ejus, sed dehet dignitatem.
airer, quem Fabiano possis præponere. Dic Ciceronem. cujus Iibri ad philoso-
phiam pertinentes panic totidem surit. quot Fabiani : cedam ; sed non statim pu-
sillum est. si quid maximo minus est. Dic Asinium Pollionem : eedam; et respon-
deamus : Mi re tanta eminere est, post duos esse. Nomina adhuc T. Livium:

3H. 6
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partiennent pas moins au genre philosophique qu’au genre
historique, et des livres exclusivement consacrés à la philoso-
phie. Je le laisserai encore passer devant Fabian us : mais con-
sidérez, je vous prie, à combien d’écrivains est supérieur celui

qui n’en voit que trois au-dessus de lui, et trois des plus
éloquents.

Mais il n’a pas tous les genres de mérite z son style manque
de force, quoiqu’il ne soit pas sans élévation; de cette vivacité
qui entraîne, bien qu’il soit coulant; de clarté, bien qu’il soit
pur. Vous souhaiteriez, dites-vous, que Fabianus parlât contre
les vices avec âpreté, contre les dangers avec courage, contre
la fortune avec un dédain superbe; avec mépris, contre l’am-
bition. Vous voulez qu’il gourmande le luxe, qu’il stigmatise
la débauche, qu’il réprime la colère; qu’il ait tout à la fois la
véhémence de l’orateur, la grandeur du poële tragique, la
familiarité du poële comique. Voulez-vous donc qu’il s’amuse
à ce qu’il y a de moins important, c’est-à-dire a des mots? ll
s’est attaché a ce qu’il y ade véritablement grand; et sans qu’il

y pense, l’éloquence le suit comme son ombre. S ans doute tout
ccqu’il écrit ne sera ni parfaitement achevé, ni rigoureuse-
ment suivi; et, je l’avoue, chaque mot ne viendra pas stimu-
ler l’attention ou porter coup; et parfois sa période oiseuse
manquera le but. Mais dans l’ensemble vous trouverez un
faisceau de lumières, et vous aurez sans ennui parcouru de
grands espaces. Enfin il aura surtout le mérite de vous prouver
clairement qu’il sentait ce qu’ila écrit. Vous apercevrez que
son but a été de vous faire connaître ce qui lui plait, mais non
de vous plaire. Tout chez lui tend à perfectionner, à améliorer
l’âme: il ne vise pas aux applaudissements.

scripsit enim et dialogus, quos non magis philosophiæ annumerare possis. quam
historiæ, et ex professo pliilosophiani continentes tibi-os. Huic quoque dabe locnm;
vide tamen, quam mulles antecedat, qui a tribus vincitur. et tribus eloquen-
tiSsimis.

Sed non præstat omnia; non est tortis oratio ejus, quamvis elata sil ; non est vio-
lents, nec torrens, quamvis eflusa sit; non est perspicua, sed pure. Desideres.
inquis, contra vitia aliquid aspere dici, contra pericula auitnose, contra for-
tunam superbe, contra ambitionem contumeliose z vole luxuriant ohjurgari, libi-
dinem traduci, impotentiam frangi; sit aliquid oratorie, acre, tragice, grande,
comice, exile. -- Vis illum assidere pusillæ roi, verbis? llle [Trulli se magnitudini
addixit; eloquentiain. valut umbram. non hoc agens, commun. Non erunt sine
dubio singulet circumspccta, nec in se collecta, nec omue mrbum cxcitabit ac
punget, tuteur; exibunt multa, nec ferient. et interduin ultosa prætcrlabetur
oralio : sed multum erit in omnibus lacis, et ingens sine tanin» spatiuni. Denique
illud præstabil, ut liqucat tibi, ilium sensisse qua: scripsit. lnn-lligcs hoc actum,
ut tu seires, quid illi placent; non ut ille placera! tibi. Ad prut’ectutn omnia ten-
dant, ad bousin meutem; non quæritur plausus.
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Tel est. je n’en doute point, le caractère de ses écrits : bien

que j’en parle plus d’après un vieux souvenir que d’après une
impression récente; il m’en reste plutôt un aperçu que cette
idée nette qui résulte de l’effet du moment ; c’est une vue gé-
nérale, telle qu’on en peut avoir des choses qu’on a sues il y
a longtemps. C’était au moins le jugement que j’en portais en
l’entendent réciter. Son style ne me paraissait pas lourd, mais
plein, capable d’exalter l’âme d’une jeunesse née pour la vertu,

et de lui inspirer la noble émulation de l’imiter, sans lui ôter
l’espoir de le surpasser. De toutes les exhortations. c’est celle
qui me paraît la plus efficace; car c’est rebuter les gens que
défaire naître chez eux l’émulation, sans leur laisser l’espé-

rance de réussir. Au reste, son style avait de l’abondance; et
sans rien oll’rir de remarquable dans ses détails, il me parais-
sait dans l’ensemble plein de grandeur.

Cl

son LA nonr ne séaécuon.

Chaque jour, chaque heure révèle à l’homme tout son
néant : toujours quelque récente leçon lui rappelle sa fragilité
qu’il oublie, et de l’éternité qu’il rêve rabat ses pensées vers la

mort. - Où tend ce début ? demandez-vous. Vous connaissiez
Cornélius Sénécion, ce chevalier si honorable et si obligeant:
d’abord obscur, il devait à lui seul son élévation, ct pour arriver
à tout il n’avait plus qu’un pas a faire ; car la grandeur croit

Talia esse scripta ejus non dubito; etiamsi magis reminiscor. quam teneo;
hæretque mihi color corum. non ex recenti conversationc fainiliariter, sed sum-
matim, ut solet ex vetere notifia. Quum audirem cerle ilium. tzlia mihi vide-
bantur; non solide, sed plena; quæ adolesccnlcm indults bonne attollcreut. et ad
imitationem sui evocarent, sine desperatione vinceudi : quæ mihi adhortalio vi-
detur efficacissima; deterret enim, qui imitandi cupiclitatem fouit. spem abstulit.
Ceterum verbis ahundabat; sine commendatione partium singularum, in uni-
versum magnificus.

Cl

III HUIT! à! XICIONII.

0mois dico, omnis bora, quam nihil s.mus, ostendit. et clique argumenta re-
centi admonet fragilitatis oblitos; tom, æterna meditatos respicere cogit ad
mortem. -- Quid sibi istud principium relit, quæris? Senecionem Cornettum,

i’ l V” et ofli ’ noveras :ex tenui principio se ipse

V
a

1 r
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plus facilement qu’elle ne commence. Il en est de même des
richesses : il est ordinairement long et difficile à gagner l’ar-
gent qui nous tire de la pauvreté. Sénécion touchait à Popu-
lence; et deux moyens des plus efficaces, dont un seul même
aurait suffi, l’y conduisaient naturellement’: l’art d’acquérir
et celui de conserver. Cet homme d’une sobriété extrême, non
moins soigneux de sa santé que de son patrimoine, m’était
venu voir le matin selon sa coutume ; il avait passé le reste du
jour et une partie de la nuit au chevet d’un ami malade d’une
affection grave et désespérée; à son retour, il avait soupé
gaiement; eh bien! la nuit il est saisi d’une indisposition subite,
d’une suffocation qui lui serre le gosier, lui comprime la respi-
ration ct le laisse à peine vivre jusquiau jour. Le voilà donc
éteint en quelques heures, lui qui venait de remplir toutes les
fonctions d’un homme sain et plein de vie; lui dont les capi-
taux travaillaient sur terre et sur mer, qui, pour essayer de tous
les genres de profit, était même entré dans les fermes publi-
ques : alors que tout succède à ses vœux, où l’or à grands flots
courait s’engloutir dans ses cotires ; le voilà qui nous est
enlevé.

a Maintenant, Mélibe’e, greffe tes poiriers et aligne les vignes. ))

Quelle folie à nous de jeter les plans d’une longue vie, nous-
qui ne sommes pas maîtres de demain! Quelle démence de
fonder dans l’avenir des espérances sans bornes! - J’achète-
rai ceci, je construirai cela, je ferai tel prêt, telle rentrée, je
remplirai telles dignités, et alors enfin, las de travailler et plein

promoverat. et jam illi declivis eut cursus ad cetera. Facilius enim cresreit tu,
gnitas. quam incipit. Pecunia quoque circa paupertatem plurimam moram babel,
dum ex illa erepat. Hic etiam Senecio diviliis imminebat. ad ques ilium du: m
ducebant etlicacissimæ, et quærendi, et custodiendi scientia; quarum vei ailera
locupletem facere potuisset. Hic homo summæ frugalitatis. non minus patrimonii
quam corporis diligens, quum me ex consuetudine marie vidisset; quum pertotum
diem arnica graviter aileclo. et sine spe jacenti. usque in noctem asscdisset;
quum hilaris cœnasset; genere valetudinis præcipiti arreptus, angina, vix com-
pressum arctatis faucibus spiritum traxit in lurem. lntra paucissimas ergo hom.
POSlquam omnibus erat sani ac vulentis oiticiis tunctus, decassit. lite. qui et. terra
et mari pecuniam agitabat; qui ad publica quoque, nullurn relinquens inexpertum
Semis quæstus, accesserat; in ipso actu bene cedentium rerum, in ipso procur-
rentis pecuniæ inipetu, raptus est.

Insere nunc, Ielibœe, pires; pone ordine vite"

Quem stultum est, in!
demeutie est spes Ion
honores geram

atom disponere ne crastini quidem dominum! 0 quuh
gus inchoantium! - Emam. ædiiicaho, credam. exiglm.

, tum demum Iassam et plenum senectulcm in otium referma. -



                                                                     

A LUCILIUS. - Cl. ’ 10!
de jours, je passerai dans le repos ma vieillesse. - Ah! croyez-
moi, tout n’est qu’incertitudes, même pour les heureux : nul
n’est en droit de se rien promettre de l’avenir. Que dis-je ? ce
que nous tenons fuit de nos mains, et jusqu’à l’heure présente,
dont je me crois sûr, le sort l’anéantit pour moi. Le temps se
déroule suivant des lois fixes, mais impénétrables; or, que
m’importe que ce qui est mystère pour moi ne le soit pas pour
la nature? On se propose des traversées lointaines, et après
maintes courses aux plages étrangères, un tardif retour dans
sa patrie; on se promet à l’armée les lentes récompenses ac-
cordées aux services, puis des gouvernements, puis des em-
plois qui mènent à d’autres emplois, et déjà la mort est à nos
côtés, la mort,à laquelle on ne pense que quand elle frappe au-
trui; mais elle a beau multiplier ànos veux ses instructives ri-
gueurs. leur effet ne dure pas plus que la première surprise.Et
quelle inconséquence t on s’étonne de voir arriver un jour ce
qui chaque jour peut ariver. Le terme de notre carrière est où
l’ont fixé les destins et l’incxorable nécessité; mais nul de nous

ne sait de combien il en est proche.
Aussi faut-il disposer notre âme comme si nous y touchions

déjà : ne remettons rien, et réglons journellement nos comp-
tes aVec la vie. Le grand mal de la vie, c’est qu’elle est toujours
inachevée, c’est que toujours on en rejette une partie dans l’a-
venir. Celui qui chaque jour a mis à la vie la dernière main,
n’est point à court de temps, situation d’où nait l’anxiété et
cette soif d’avenir qui ronge l’âme. Rien de plus misérable, que

d’être en doute, quand on entre en ce monde, comment on en
sortira. Combien me reste-t-il de vie, et quelle sorte de vie?
voilà ce qui agite de terreurs sans fin l’âme qui ne se recueillit

Omnia, mihi crcde, etiam felicibus dubia sunt; nihil sibi quisquam de future
debet promitlere; id quoque. quod tenetur, per manus exit; et ipsam, quam pre-
mimus. horsin casusiufimit. Volritur tempus, rata quidem loge, sed per obscurum:
quid autern ad me, an naturæ corium sil, quod mihi incerlum est? Navigations
longas, et pererratis liltoribus alienisY sores in patriam reditus proponimus, mi-
litiani, et castrensium laboruni tarda manu irelia, procuratioues, officiorumque
per officia processus; quum interini ad lattis mors est z quæ queniam nunquam
cogitatur, nisi aliens. subinde nobis ingeruntur mortalitalis exempta, non diu-
tius. quam dum miramur, bæsura. Quid autem stultius, quam mirari, id ullo die
factum, quod omni potest fieri? Sial quidem terminus nobis, tibi ilium inexora-
biiis fatorum necessitas fixit; sed nemo soit nostrum, quam prope versctur.

Sic itaque t’orniemus animum, trinquant ad extrema ventum sit; nihil dide-
ramus; quotidie cum vita paria faciamus. Maximum vitæ vitium est, quod im-
perfecta semper est, quod in aliud ex alio dilÏcrtur. Qui quotidie vitæ sua:
summum manum imposuit, non indiget tempore. Ex hao autem indigentia timor
nascitur, et cupidilas futuri, exedeus animum. Nihil est miserius duliitatione
venientium, quorsus evadant. Quantum ait illud, quod restat, eut quale, [non]

6.
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jamais. Quels moyens avons-nous d’échapper à ces tour-
mentes? un seul : ne pas étendre notre existence, mais la ra-
mener sur elle-même. Si l’avenir tient en suspens tout mon
être, c’est que je ne sais rien faire du présent; si au contraire
j’ai satisfait à tout ce queje me devais; si mon âme, ferme dé-
sormais, sait qu’entre une journée et un siècle la différence
est nulle, elle regarde d’en haut tout ce qui doit survenir en-
core de jours et d’événements, et la vicissitude des temps n’est
plus pour elle qu’un long sujet de rire. Comment en effet ces
chances variables et mobiles la bouleverseraient-elles, si elle
demeure stable en face de l’instabilité T

flûtez-vous donc de vivre, cher Lucilius, et comptez chaque
jour pour une vie entière. Celui qui s’est ainsi préparé; celui
dont la vie s’esttrouvée tous les jours complète, possède la sé-
curité. Vivre d’espérance, c’est voir le temps, à mesure qu’il
arrive, échapper à notre croissante’avidité, et nous laisser
cet amer sentiment qui empoisonne tous les autres, la peur
de la mort. De là l’ignoble souhait de Mécène qui ne refuse ni
les mutilations, ni les difformités, ni enfin le supplice de la
croix aiguë, pourvu qu’au milieu de tant de maux la vie lui
soit conservée.

(t Rendez mes mains débiles. mes pieds faibles et boiteux; élevez sur mon des
une enorme bosse; rendez toutes mes dents branlantes: si la lie me reste,tout
ira bien. Quand même je serais attache sur la croix du supplice, conservez-moi
la vie. n

Ce qui, si la chose advenait, seraitle comble des misères, voilà

collecta mens inexplirabili formidiue agitatur. Quo mode effugiemus banc volu-
tationem? une, si vita nostra non proininehit, si in se rolliuetur: ille enim ex
future suspenilitur, cui irritum est prœsens. Ubi verd. quidquid mihi debui.
redditum est; ubi stabilita mens scit, nihil intéresse inter (hem et sæculum;
quidquid deinceps dierum rerumque venturum est. ex alto prospicit, et cum
mulle risu seriem temporum cogitat. Quid enim varietas mobilitasque casuum
perturballit. si certus sis adversus incerta?

ldeo propcra, Lucili mi, vivere; et singulos dies, singulas vitas pute. Qui hoc
mode se aplüvll; eui vita sua quotidie fuit tolu, securus est. ln spe viventibus,
provimum quodque tempus elabitur, suhilque aviditas. et miserrimus, ac miser-
rima onmia el’ficiens, inclus mortis. inde illud lllaecenatis turpissinium velum,
que et dehilitutem non recusat, et detormitatem, et novissime acutam crucem,
dummodo inter lute mata spiritus prorogetur :

Deliilem tacite manu,
Dl’bllell] perle, coxa;

Tuber adstrue gilllicrnin.
I.lllJllL’üS quote dentés :

Yila dum sept-rosi, bene est!
llano mihi, vcl zieuta

Si sedum crime, sustme.

Oued miscrrimum crut, si incidisset, optatur; et tanquam vite petitur supplicli
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son vœu : ce qu’il demande comme la vie, c’est une prolonga-
tion de supplice. Je le jugerais déjà bien méprisable, s’il sou-
haitait de vivre jusqu’à. la mise en croix; mais que dit-il? --
Quand tu mutilerais tous mes membres, pourvu qu’en un corps
brisé et impotent il me reste le souffle; quand tu ferais de
moi un monstre défiguré, de tout point contrefait, accorde-
moi quelque temps encore; accordeom’en, quand tu me cloue-
rais à une croix et m’assoirais sur un fer acéré. - Est-ce
donc la peine de comprimer sa plaie, de pendre à une croix
les bras étendus, pour reculer ce que désire le plus l’être qui
souffre, le terme du supplice? Est-ce la peine de jouir du
souffle, pour expirer à tout instant ? Que souhaiter à ce mal-
heureux, sinon des dieux qui l’exaucent ? Que veut dire cette
tacheté, cette turpitude de poète, ce pacte insensé de la peur?
A un tel homme Virgile n’a donc jamais fait entendre ce vers:

c Est-ce un malheur si grand que de cesser de vivre? n

lt invoque le dernier des maux, la plus cruelle des souffrances;
être mis en croix ety rester attaché, il le désire, et à quelle
condition? à la condition de vivre un peu plus. Mais qu’est-ce
qu’une telle vie il Rien qu’une longue mort. Se peut-il trouver
un homme qui aime mieux sécher dans les tourments, et périr
par lambeaux, et répandre sa vie goutte à goutte, que de
l’exhaler d’un seul coup; un homme qui, cloué sur ce bois
fatal, tout défaillant, tout défiguré, les épaules et la poitrine
comprimées par une infirmité hideuse,ayant déjà, même avant
la croix, mille motifs de mourir, aspire à traîner une existence
qui entraînera tant de maux! Niez maintenant que la néces-

mora. Contemptissimum putarem. sivivere vellet usque ad crucem. Tu vero, in-
quit, me débilites licet. dum spirlins in corporé tracte et inutili lutinent; de-
praYeS licet. (finn moustroso et distorto, temporis aliquid acculai; sultigas licet,
et acutam sessuro cruccm suintas : est tanti. vuluus sunni pruincre. et patibulo
pendere destrictum, dum differat, id quod est in matis optimum. suppliclt tinem:
est tanti, habcre animam. ut ogam l Quid huic optes, nisi dons facules? quid sibi
volt ista carminis effcininati turpitude? quid tinmris (lCIllRllthlml pactio’.’ quid
tam fœda vitæ mendicatio? Cui putes uuquam rechasse Virgiliuni,

Usque adeone mari miserum est?

Optat ultima malnrum, et. quœ pali gravissimum est, cxtendi ac sustineri cupitt
que mercede? sculicet vitæ loxigioris. Quod autem vivere est. dru mort? luvenitur
aliquitl, qui matit inter supplicia tahescere, et perirc nicniliratini. et loties per
stillicidia amittère animam, quam 5eme! exhalare il lnvenitur qui vclit adactus ad
illud infelix lignum. jam debilis. jam pravus, et in fœdum seapularum ac pectoris
tuber elisus, eui multæ moricndi causa: etiam citra rrtlcem fui-rani, trahcre
enimam tot tormenta tractai-am? Nega nunc magnum beneticium esse naturée,
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sité de mourir soit un grand bienfait de la nature! Que de
gens néanmoins prêts à faire des pactes encore plus infâmes :
à trahir un ami, à livrer de leur main leurs enfants à la pro-
stitution, pour obtenir de voir plus longtemps cette lumière
du jour, témoin de tous leurs crimes! Guérissons-nous de la
soif de vivre, et sachons qu’il n’importe à quel momenton
souffre ce qu’il faut souffrir tôt ou tard ; que l’essentiel est une
bonne et non une longue vie, et que parfois bien vivre con-
siste à ne pas vivre longtemps; vivre longtemps est souvent
un obstacle à bien vivre.

CI]

QUE L’ILLUSTRATION APRÈS LA MORT EST UN BIEN.

On en veut à qui nous réveille au milieu d’un rêve agréable;
car on perd une jouissance qui, tout illusoire qu’elle est, a
l’effet de la réalité. Votre lettre a produit sur moi cette impres-
sion pénible; elle m’a tiré d’une douce méditation àlaquelle
je m’abandonnais, et que, si je l’avais pu, j’aurais poussée
plus avant. Je voulais examiner ou plutôt me persuader l’im-
mortalité de l’âme : j’embrassais volontiers liopinion de tant
de grands hommes, bien que leur doctrine, si consolante,
promette plus qu’elle ne prouve. Je me livrais à leur espoir
sublime; déjà je me sentais à charge à moi-même, et regardais
en mépris ces restes d’un corps brisé par l’âge, moi qui allais
entrer dans l’immensité des temps et en possession de tous les

siècles, quand tout à coup, rappelé à moi par l’arrivée de votre

qnod necesse est mori. Multi péjora adhuc pacisci parati surit; etialn nmicum
prodere, ut diutius vivant; et liberos ad stuprum manu sua tradere, ut contingn
lucem videre, lot consciam scelerum. Excutienda vitæ cupido est. discendumque.
nihil interesse, quando patiaris quad quandoque patiendum est. Quam bene vins
refert, non quamdiu; sæpe autem in bec est bene, ne diu.

Cll

HABITAT]! P031 BOITE! BOND! ESSE.

Quomodo molcslus est jucundum somnium videnti, qui excitat (aufert enim
voluptatein, eliamsi falsam, efl’ectum tamen veræ habcutem) : sic epistola tua
mihi fecit injuriam; rcvocavit enim me, cogitationi aptæ lraditum. et iturum, si
licuisset, ultérius. Juvabat de æternitate animsrum quærere, immo mebercules
credere: credebam enim me facile opinionibus magnorum virorum. rem gratit-
simam promittenlium mugis, quam probantium. Dabam me spci tanne: jam "un
fastidio mihi; jam reliquias ætatis infraclæ contemnebam. in immensum illud
tempus, et in possessioxiem omnis ævi transiturus; quum subito experrectus sum



                                                                     

A LUClLlUS. - CH. 105
lettre,je perdis le plus beau songe. Je veux y revenir, quand
je serai quitte avec vous, et le ressaisir à tout prix.

Ma première lettre où je tâchais de prouver, comme nos
stoïciens aiment à le croire, u que l’illustration qui s’obtient
après la mort est un bien, n n’a pas, dites-vous, développé toute
la question ; je n’ai pas résolu l’objection qu’on nous oppose :
jamais il n’y a bien ou il y a solution de continuité ; or icicette
solution a lieu. -- Votre difficulté, Lucilius, se rattache à la
question, mais doit être vidée ailleurs : c’est pourquoi j’avais
difl’éré d’y répondre, comme à d’autres choses qui ont trait au

même sujet. Car en certains cas, vous le savez, les sciences
rationnelles rentrent dans les sciences moralesJ’ai donc traité,
comme touchant directement aux mœurs, cette thèse-ci: Si
ce n’est pas chose folle et sans objet que d’étendre ses soins au
delà dujour suprême ? si nos biens périssent avec nous, et s’il
n’y aplus rien pourqui n’est plus? si une chose qui,lorsqu’elle
existera, ne sera pas sentie par nous, peut otl’rir, avant qu’elle
existe, quelque fruit à recueillir ou à désirer ?Tout ceci est
de la morale : aussi l’ai-je placé en son lieu. Quant à ce que
disent contre cette opinion les dialecticiens, je devais le ré-
server, et je l’ai fait, mais puisque vous ne me faites grâce de
rien, j’exposerai l’ensemble de leurs arguments pour y répon-
dre ensuite en détail.

A moins de quelques préliminaires, ma rétutalion ne serait
pas comprise. Et quels préliminaires veux-je présenter ? Qu’il
est des corps continus tels que l’homme g des corps composés,
comme un vaisseau, une maison, enfin tout ce qui forme

opinel. tu: accepta. et tam bellum somnium perdidi. Quod repetam. si te di-
misero, et redimam.

Hegel me épistole prima totem quæstionem explicuisse. in qua probare combat-
id, quad nostris placet, a claritatem, quæ post moflent contiugit. bonum esse. n
Id enim me non solvisse, quod opponitur nobis : Nullum, inquiunt, bonum ex
distantibus; hoc autem ex distantibus constat. - Quod interrogas, mi Lucili.
cjusdem quæstionis est, loci alterius; et ideo non boc tmntum. sed elia quoque
eodem pertinentia, distulersm. Quædanl enim, ut sois, moratibus rationalia im-
mixtu sunt. [taque illam partem rectum, et ad mores pertinentcm. tractavi :Num-
quid stultum si! ac super-vacuum, ultra extremum dicm curas lransmittere? au
callant boue nostras nohiscum, nihilque sil ejus. qui nulles est? au ex eo, quod,
quum erit, seusuri non sumus, antequam sil, aliquis tructus percipi, eut pet!
possit? Hæc omnie ad mores spectaut; itaque sue loco posila sunt. At quæ a dia-
lecticis contra banc opinionem dicunturI segreganda tueront; et ideo seposita
sont. Nunc, quia omni; exigis, cumin, que: dictant, persequar; deinde siugulis
oecurrsm.

Nisi aliquid prædixcro intelligî. non poterunt que: refellentur. Quid est. quad
prædieere vclim 7 Quædam continua esse corpora, ut hominem; quœdam esse
composita, ut nasem. domum, omnia denique quorum diversæ partes juncture
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unité par l’assemblage de diverses parties; des corps divisi-
bles, aux membres séparés, tels qu’une armée, un peuple, un
sénat: car les membres qui constituent ces corps, sont réunis
par droit ou par devoir, mais distincts et isolés par nature. Que
faut-il encore que j’avance ? Que, selon nous, il n’y a pas de
bien où il y a solution de continuité ; vu qu’un même esprit
devant contenir et régir un même bien, l’essence d’un bien
unique est une. Si vous en désirez la preuve, elle est par elle-
même évidente ; mais je devais poser ce principe, puisqu’on
nous attaque par nos propres armes.

a Vous avouez, nous dit-on, qu’il n’y a pas de bien où il y a
solution de continuité. Or, l’illustration, c’estl’opinion favora-
ble des honnêtes gens. Car de même que la bonne renommée
ne vient pas d’une bouche unique, ni la mauvaise de la mé-
sestime d’un seul; ainsi l’illustration ne consiste point dans
l’approbation d’un seul homme de bien. ll faut, pour qu’elle
ait lieu, l’accord d’un grand nombre d’hommes marquants et
considérables. Mais comme elle est le résultat du jugement
de plusieurs, c’est-à-dire de personnes distinctes, il s’ensuit
qu’elle n’est pas un bien.

a L’illustration, dit-on encore, est l’éloge donné aux bons
par les bons ; l’éloge est un discours; le discours, une voix qui
exprime quelque idée : or, la voix, même celle des gens de bien,
n’est pas un bien. Car ce que fait l’honnête homme n’est pas
toujours un bien : il applaudit, il siffle, et cette action d’ap-
plaudir ou de siffler, quand on admirerait et louerait tout de
lui, ne s’appelle bien, non plus que sa toux ou ses éternu-
ments. Cc n’est donc pas un bien que l’illustration.

in unum coache surit; qutedam ex dîstantibus. quorum adhuc membru separata
surit, tenquam exercitus, populus, senatus : illi enim, per quos ista corpora elli-
ciuntur, jure sut officie cohærent. nature diducti et singuli sunt. Quid est.quotl
etiam nunc prædicere velim? Nuilum bonum pulamus esse. quod ex distantibus
constat: uno enim spiritu unum bonum contineri ac regi débet, unum esse
unius boni principale. Hue, si quando desideraveris, pet se probatur; intérim po-
nendum fuit, quia in nos nostra tela miltuntur.

(t Dicitis, inquit.nullum bonum ex distautibus esse; clarilns autem ista,bono-
rum virorum secunda opinio est. Nam quomodo tams non est tanins sermo, nec.
infamie unius mata exisümatio; sic nec claritas, uni bono placuisse. Consentire
in hoc plures insignes et spectabiles viri debent, ut clarites sit. Hæc autem ex
judiciis plurium etlicitur. id est. distantium : ergo non est bonum.

« Claritas. inquit, tatis est a bonis hono reddita; tans oratio; oratio vox est,
aliquid significans; vox autem. licet honorum virorum sil. bonum non est. Nec
enim, quidquid vir bonus facit. bonum est : nem et plaudit, et sibilat: sed nec
plausnm qttisquam. nec sitnilum, licet omnia ejus admiretur et laudet, bonum
dicit; non mugis quam stenuutamcntum, aut tussim. Ergo claritas bonum non est.
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a Enfin dites-nous : ce bien appartient-il a celui qui donne

l’éloge, ou àcelui qui le reçoit? Si vous dites que c’est au
premier, votre assertion est aussi ridicule que de prétendre
que ce soit un bien pour moi, de ce qu’un autre soit en bonne
santé. Mais louer le mérite est une action honnête: ainsi le
bien est à celui qui loue, puisque l’action vient de lui, et non
à nous qui sommes loués; or, tel était le fait à éclaircir. a

Répondons sommairement à chaque point. D’abord, y a-t-il
bien, quand il y a solution de continuité? Cela fait encore
doute, et les deux partis ont leurs arguments. Ensuite l’illus-
tration n’a pas besoin d’une foule de suffrages ; l’opinion d’un

seul homme de bien peut lui suffire z car l’homme de bien est
capable de porter jugement de tous ses pareils. -- a Quoi?
objecte-t-on encore, l’estime d’un seul donnera la bonne re-
nommée, le blâme d’un seul l’infamie l Et la gloire aussi, je
la comprends large, étendue au loin, voulant le concert d’un
grand nombre. n - La gloire, la renommée diffèrent de l’il-
lustration ; et pourquoi f Qu’un seul homme vertueux pense
bien de moi, c’est pour moi comme si tous les gens vertueux
pensaient de même, ce qui aurait lieu, si tous me connais-
saient. Leur jugement est pareil, identique; or, c’est toujours
tenir la même voie que de ne pouvoir se partager. C’est donc
comme si tous avaientle même sentiment, puisqu’en avoir un
autre leur est impossible. Quant à la gloire, à la renommée, la
voix d’un seul ne suffit pas. Si, au cas précité, un seul avis
vaut celui de tous, parce que tous, interrogés, n’en auraient
qu’un seul ; ici les jugements d’hommes dissemblables sont
divers, et les impressions variées : tout y est douteux, incon-

« Ad summum, dicite nobis, utrum laudantis. au laudati bonum sit? Si lau-
dantis bonum esse dicitis, tam ridiculam rem facitis, quam si affirmetis menin
esse. quad alius bene valeat. Sed laudare dignos, houesta actio est: ite lau-
dantis bonum est, cujus actio est; non nostrum, qui laudamur : atqui hoc quæ-
rebatur. u

Respondebo nunc singulis oursin]. Primurn, au si! aliquod ex distantibus bo-
num, etiam nunc quæritur; et pars utraque sententias liabct. Deiutle, claritas
non desiderat malta suffragia; potest et unies boni viri judicio esse contenta z
nam omnes boucs bonus unus judicat. - (t Quid ergo? inquit, ct fauta erit unius
hominis existimatio. et infamia unius malignus sermo? Gloriam quoque, inquit,
latins fusant intelligo; consensum enim multorum exigit. » - Diverse horum
couditio est, et illius. Quatre? quia, si de me bene vir bonus sentit. codem loco
sum, quo. si omnes boui idem sentirent; omnes enim, si me cognoverint. idem
senticnt. Par illis idemque judicium est; æque vero insistitur ab bis. qui dissi-
dere non possuut. tu pro eo est, ac si omnes idem sentiant, quia aliud sentire
non possuut. Ad gloriam aut famam non est satis unius opinio. Illic idem potest
unius sentrutia. quod omnium; quia omnium, si perrogetur, une erit : hic di-
verse dissimilium judicia surit, dissimiles atl’ectus; dubia omnia invenias, levia,
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séquent, suspect. Comment croire qu’un seul sentiment puisse
être embrassé par tous ? Un seul homme n’a pas toujours un
seul sentiment. Le sage aime la vérité, qui n’a qu’un caractère
et qu’une face ; c’est le faux qui entraîne l’assentiment des au-
tres. Or, le faux n’est jamais homogène z ce n’est que variations
et dissidences.

u La louange, dit-on, n’est autre chose qu’une voix ; or, une
voix n’est pas un bien. » -- Mais en disant que l’illustration
est la louange donnée aux bons par les bons, nos adversaires
rapportent cela, non àla voix, mais à l’opinion. Car encore
que l’homme de bien se taise, s’il juge quelqu’un digne de
louange, il le loue assez. D’ailleurs ily a une dilTérence entre
la louange et le panégyrique :il faut, pour louer, que la voix
se fasse entendre ; aussi ne dit-on pas la louange funèbre, mais
l’oraison funèbre, dont l’office consiste dans le discours. Dire
que quelqu’un est digne de louange, c’est lui promettre, non
pas les paroles, mais le jugement favorable des hommes. Il y
adonc aussiune louange muette, une approbation de cœur qui

v loue intérieurement l’homme de bien. Répétons en outre que
la louange se rapporte au sentiment, non aux paroles, les-
quelles expriment la louange conçue et la portent à la connais-
sance de plusieurs. C’est me louer que de me juger digne de
l’être. Quand le tragique romain s’écrie: a il est beau d’être
loué par l’homme que chacun loue: a il vent dire l’homme
digne de louange; et quand un vieux poète dit que

(t . . . . . . . . Lalouauge est l’aliment des arts, n

il n’entend pas cette louange bruyante qui les corrompt ; car

suspecta. Putss tu pusse unam omnium esse sententism ? non est unius une sen-
tentia.llli placet verum; veritstis une vis, une facies est : apud bos raina sunt,
quibus nuentiuntur. Nunquam autem falsîs constantin est; variantur et dissident.

u Sed luus, inquit, nihil sliud quam vox est : vox autem bonum non est. )) -
Quum client, claritatem esse laudem honorum, a bonis reddilam; jam non ad
vocem referunt. sed ad sententiam. Licet enim vir bonus taeeat, sed sliquem
judicet dignum lande esse, laudstus est. Præteres, sliud est tous. aliud laudatio .-
hæc et vocem exigit : itaque nemo dicit tandem funebrem, sed laudationm,
cujus otiicium orstione constat. Quum dicimus siiquem lamie dignum, non ver-bu
illi benignu hominum, sed judicis promittimus. Ergo 1ans etiam taciti est bene
sentientis, se bonum virum apud se laudantis. Deinde. ut dixi, ad animum nier.
lur laus, non ad verbe, quæ conceptsm laudem egerunt. et in uotitiam plurium
emittunt. Laudst, qui laudsndum esse judicat. Quum tragicus ille apud nos ait,
u Magnificum esse laudari a laudato viro; » lande digue, ait. Et quum æquo
antiquus poelu ait,

. . . . . . . Lens slit artel,

non hudalionem dicit, quæ corrumpit attes z nihil enim æque et eloquenliam. et
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rien ne perd l’éloquence eten général les arts faits pour l’o-
reille comme l’engouement populaire. La renommée veut le
secours de la voix ; l’illustration s’en passe; elle peut s’obte-
nir sans cela, se contenter de l’opinion, elle est complète en
dépit même du silence, en dépit des oppositions. En quoi diffère
l’illustration de la gloire? le voici :la gloire est le sull’rage de la
foule; l’illustration, le sutYrage des gens de bien.

On demande a à qui appartient ce bien qu’on nomme illus-
tration, cette louange donnée aux bons par les bons: à celui
qui loue, ou à celui qui est loué T n - A tous les deux: à moi
qui suis loué, parce que la nature m’a fait un ami de tous,
que je m’applaudis d’avoir bien fait, que je me réjouis d’avoir
trouvé des cœurs qui comprennent mes vertus et qui m’en
savent gré; à mille autres aussi, pour qui leur gratitude même
est un bien, mais d’abordà moi (car il est dans ma nature
morale d’être heureux du bonheur d’autrui,-surtout du hon-
neur dont je suis la cause). La louange est le bien de ceux qui
louent: car c’est la vertu qui l’entame, et toute action ver-
tueuse estun bien. Mais c’est une jouissance qui leur échapo
pait, si je n’avais été vertueux. Ainsi c’est un bien de part et
d’autre qu’une louange méritée, tout autant certes qu’un bon

jugementrendu est un avantage pour le juge comme pour ce-
lui qui gagne sa cause. Doutes-vous que la justice ne soit le
trésor et du magistrat qui l’a dans son cœur, et du client à
qui elle rend ce qui lui est du? Louer qui le mérite, c’est
justice: c’est douc un bien des deux côtés.

Voilà, certes, assez répondre à ces docteurs pointilleux.
Mais notre objet ne doit pas être de discuter des arguties, et

omne alind studium auribus deditum vitiavit,quam popularis assensîo. Fama vo-
cem utique desiderat, claritas non; potest enim citre vocem contingere, con-
tenta judicio z plena est, non tantum inter tacentes, sed etiam inter reclamautes.
Quid intersit inter claritatem et gloriam, dicam. Gloria multorum judiciis con-
stat, claritas honorum.

a Cujus, inquit,bonnm est claritas, id est, 1ans bono a bonis reddita? utrum
laudati. an laudantis? n - Utriusque : meum, qui laudor; quia natura me
ameutent omnium genuit, et bene fccisse gaudeo, et gratos me invenisse virtu-
tum interpretes lœtor. Roc plurium bonum est, qnod grati surit; sed et meum.
lta enim anime eompositus sum, ut aliorum bonum meum judicem; ulique
eorum, quibus ipse sum boni causa. Est istud landantium bonum; vin-lute enim
geritur : omni! antem virtntis actio bonum est. Hoc contingere illis non potuis-
set, nisi ego talîs essem. ltaque utriusque bonum est. merito laudari; tam me-
liercnle, quam bene judicasse. judicautis bonum est, et ejus. secuudum quem ju-
dicutum est. Numquid dubilas, ouin justitia et hubentis bonum sit, et ejus, eui
debiturn solvit ? Merentcm laudare,justitia est : ergo ntriusque bonum est.

Carillatoribus istis allllllllc resjmmlcrimus. Sed non (tchat hoc "obis esse pro-
positum, argota disserurc, et pliilusophium in has augustins ex sua majuslutc de-

ll. 7
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de faire descendre la philosophie de sa hauteur majestueuse
dans ces puérils défilés. N’est-il pas bien plus noble de suivre
franchement le droit chemin, que de se préparer soi-mème un
labyrinthe, pour avoir à le reparcourir àgrand’peine. Car tou-
tes ces disputes ne sont autre chose que jeux d’adversaires qui
veulent se tromper avec art. Dites-nous plutôt combien il est
naturel à l’homme d’étendre sa pensée dans l’infini. C’est

quelque chose de grand et de fier que l’âme humaine: elle
ne soutire de limites que celles qui lui sont communes avec
Dieu même. Elle n’accepte point une étroite patrie, telle qu’É-
phèse ou Alexandrie, ou toute autre ville, si nombreux qu’en
soient les habitants, si riantes qu’en soient les demeures : sa
patrie, c’est ce vaste circuit qui enceint l’univers de tout ce
qui semble le dominer, c’est toute cette voûte au-dessous de
laquelle s’étendent les terres et les mers, au-dessous de la-
quelle l’air partage et réunit à la fois le domaine de l’homme
et celui des puissances célestes,et où des milliers de dieux,
chacun à son poste, poursuivent leurs tâches respectives. Elle
ne veut pas qu’on lui circonscrive son âge, elle se dit: Toutes
les années m’appartiennent : tous les siècles sont ouverts au
génie, tous les temps accessibles à la pensée. Vienne le jour
solennelqui séparera ce mélange de divin et d’humain dont je
suis formée, je laisserai mon argile où je l’ai prise, et moi, je
me réunirai aux dieux. Ici même je ne suis pas sans commu-
niquer avec eux; mais ma lourde chaîne m’attache a la terre.
Les retards de cette vie mortelle sont les préludes d’une exis-
tence meilleure et plus durable. Comme le sein maternel qui
nous porte neuf mois, ne nous forme pas pour l’habiter tou-
jours, rnais bien pour ce monde, ou il nous dépose assez forts
déjà pour respirer l’air et soull’rir les impressions du dehors ;

trahere. Quanto satins est, ire aperts via et recta. quam sibi ipsi lieras dispo
nere, quos cum magna molestia debeas relegere? neque enim quidqnam alind.
ista: disputationes sunt, quam inter se perite captantium lusus. Dic potins, quam
naturale sit, in immensnm mentem suam estendere. Magna et generosa re: est
humanus animus; nulles sibi poni, nisi communes et cnm Deo, terminos patitur.
Primum, humilem non accipit patriam, Ephesum aut Alexandriam, sut si quod
est etiamnunc frequentius incuits, lælîus tectis solum. Patria est illi, quodculnque
suprema et universa circuitu suc cingit; hoc omnc convexum, intra quod jacent
maria cnm terris; intra quad aer, bumanis divina secernens, etiam conjungit;
in quo disposita tot numina in actus sans excubant. Deinde, meum ætatem sibi
dari non sinit : omnes, inquit, anni mei surit; nullum sæcnlnm magnis ingeniis.
clusum est,nullum non cogitationi pervium tempns. Quum vener-i! dies ille, qui.
mixtum hoc divini humanique secernat; corpus hic, nbi inveni, relinqnam; ipse-
me diis reddam. Nec nunc sine illis sum, sed gravi terrenoque detineor car-
cere. l’er has mortalis ævimoras illi meliori vitæ longioriqne proluditur. Quem-
admodum novem mensibus tenet nos maternus nterus, et præparat non sibi,
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ainsi le temps qui s’écoule de l’enfance à la vieillesse nous

mûrit pour une seconde naissance. Une autre origine. un
monde nouveau nous attendJusqne-là nous ne pouvons sou-
tenir que de loin la splendeur du ciel.

Sache donc, ô homme t envisager sans frémir ton heure dé-
cisive z la dernière pour le corps, elle ne l’est point pour l’âme.
Tous les objets qui t’environnent, vois-les comme les meubles
d’une hôtellerie: tu dois aller plus loin. La nature te fera sor-
tir aussi nu que tu es entré. Tu n’emporteras pas plus que tu
n’as apporté. Que dis-je i tu laisseras sur le seuil une grande
partie de ton bagage. Tu dépouilleras cette première enveloppe
qui tapisse à l’extérieur tes organes; tu dépouilleras cette
chair, ce sang qui la pénètre et courtse distribuer par tout ton
corps; tu dépouilleras ces os et ces nerfs qui maintiennent les
parties molles etfluides de l’édifice humain.Ce jour que tu re-
doutes comme le dernier de tes jours doit t’enfanter à l’immor-
talité. Dépose ton fardeau: tu hésites? n’as-tu pas déjàune fois
quitté de même le corps oùtu élais caché, pour te produire au
jour ? Tu résistes, tu te rejettes en arrière; jadis aussi tamère n’a

. pu qu’à grand effort te faire sortir de son sein. Tu gémis, tu pleu-
res ; des pleurs ont aussimarqué ton entréedans la vie : mais ils
étaient excusables: tu naissais novice et étranger à tout; tu
quittais les entrailles maternelles, ce tiède et bienfaisant abri,
pour être saisi par un air trop vif et offensé par le toucher
d’une main rude ;faiblealors et sans expérience, tu éprouvais
la stupeur d’une complète ignorance. Aujourd’hui, ce n’est
pas pour toi chose nouvelle d’être séparé de ce dont tu faisais

sed illi loco, in quem videmur emitti, jam idonei spiritum trahere, et in aperto
durerez sic par hoc spatium, quod ab infantia palet in scuectutem, in alium na-
turæ maturescimus partum. Alia origo nos exspectat, clins rerum status. Nondnm
cœlum, nisi ex intervallo. pali possumus.

Proinde intrépidus borain illam decretoriam prospice; non est animo su-
premn, sed corpori. Quidquid cires te jacet rerum, tanquam hospitalis loci sar-
cines specta; transenudnm est. Excutit redeuntcm natura, sicut intrantem. Non
licet plus efene, quam intuieris; immo etiam ex en. quad ad vitam attulisti,
pars magna poncnda est. Detrahetur tibi hæc circumjecta, novissimum velamen-
tum tui, cutis; detrabetur caro et sufl’nsus sanguin discurrensque per totnm; de-
trahentnr osse nervique, firmamenta fluidorum ne labentium. Dies iste,quem
iniquum extremum reformidas, æterni natalis est. Depone anus! quid cunctarisI
tuqnam non prins quoque, relicto, in que latebas, corpore exieris? Bæres, re-
liions-il; tune quoque magno nisu matris cxpulsus es. Geniis, ploras; et hoc ip-
sum flet-e, nascentis est. Sed tune dchebat iguOsci : rutlis et imperitus omnium
venons; ex maternorum viscerum calido mollique fomente emissum nillavit
aura liberior, deinde ofi’cndit dnræ manus taclus; tencrque adhuc. et nullius rei
parus, obstnpnisti inter ignola. Nunc tibi non est novant, separari ab eo, cujus
ante pars fueris; æquo anime membra jam superiacua dimitte, et istud corpus
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partie. Abandonne de bonne grâce des membres désormais
inutiles, dis adieu à ce corps que tu fus si longtemps sans ha-
biter. Il sera mis en pièces, écrasé, réduit en cendres. Pour.
quoi t’en affliger ?Ne périssent-elles pas toujours les membra-
nes qui enveloppent le nouveau-né? Pourquoi tant chérir ces
débris ? sont-ils à toi? Ils n’ont fait que te couvrir. Voici. venir
le jour où tomberont tes voiles, ou tu seras tiré de ton immonde
et infecte demeure.

Fais donc effort, et prends dlici même ton élan : attache-toi
à tes amis, à tes parents comme à choses qui ne sont pas tien-
nes; élève-toi d’ici même à de plus hautes et plus sublimes
méditations. Quelque jour la nature t’ouvrir-a ses mystères,
la nuit qui l’entoure se dissipera et une lumière pure tlinon-
dera de toutes parts. Représente-toi de que] éclat vont briller
ces milliers d’astres confondant ensemble leurs rayons. Au-
cuite ombre n’en ternira la pureté, et tous les points du ciel se
renverront une égale splendeur. La nuit ne succède au jour
que sur notre basse atmosphère. Alors tu confesseras avoirvéeu
dans les ténèbres, lorsque ton être, enfin complet, envisagera
cette complète lumière que d’ici, à travers llétroite orbite de
tes yeux, tu n’aperçoisqu’obseurément et que tu admires pour-
tant de si loin. Que tesemblera-t-elle cette divine clarté, quand
tu la contempleras dans son foyer?

De telles pensées ne laissent séjourner dans l’âme aucun
penchant sordide, bas ou cruel. 11 est des dieux, nous disent-
ellcs, témoins de tout ce, que fait l’homme; soyez purs devant
eux, rendez-vous dignes de les approcher un jour, ayez devant
les yeux l’éternité. L’homme qui embrasse l’éternité comme

but, ni lesarmées ne lui font peur, ni latrompetle ne l’étonne,

inhabitatum diu porte. Sciudelur, obruetur, abolehitur. Quid contristaris? in
solet fieri! pereunt sæpe velamenta nasceutium. Quid ista sic diligis, quasi tua ?
istis opertus es! Yeniet, qui te revelet, (lies, et ex contubernio fœdi atque olidi
ventris educat.

Bine nunc quoque tu, quantum potes, subvola; carisque etiam ac necessariis
cohære, ut alienus. Jam hinc allius aliquid sublimiusque meditare. Aliquando
naturæ tibi amena retegentur, discutietur ista caligo, et lux undique clora per-
cutiet. Imaginare tecum, quantus ille sit fulgor, tel sideribus inter se lumen mis»
centibus. Nulle serenum umbre turbabit; æqualiter splendebit omne eœli lotus;
dies et no: aeris infimi vices sunt. Tune in tenebris vixisse te dices. quum tatan!
lucem totus aspexeris; quam nunc. per augustissimas oculorum vins, obscure in-
tueris, et tamen admirarisv illam jam proeul. Quid tibi videbitur divinailux, quum
illam suo loco videris?

Hæc cogitatio nihil surdidum anime subsidere sinit, nihil humile, nihil cru-
dele.l)eos rerum omnium esse lestes ait; illis nos approbari, illis in futurum
parari Jubet, et ælernilulem proponere; quam qui mente concepit, nullos barrel.
exercrtus, non torrelur tuba, uullis ad timorem minis agilur. Quidni non timeat.
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ni les menaces ne l’intimident. Comment ne serait-il pas sans

l crainte celui qui espère mourir, si celui même qui croit que
l’âme ne subsiste qu’autant que les liens du corps la retien-
nent, et qu’elle ne s’en échappe que pour se dissoudre aussi-
tôt, si celui-là travaille à se rendre utile même après son tré-
pas î car bien que la. mort vienne le dérober a nos yeux,
toutefois

Le héros, sa beauté, son grand nom, sa valeur
Restent profondément imprimés dans son cœur.

Songez combien les bons exemples servent l’humanité, et re-
connaissez que le souvenir des grands hommes ne nous profite
pas moins que leur présence.

Clll

QUE LlBOMIE DOIT SURTOUT SE METTRE EN GARDE CONTRE SON SEM-
BLABLE.

Pourquoi si fort vous alarmer de ces accidents qui, possibles
sans doute, peuvent aussi ne pas arriver : tels que l’incendie,
l’écroulementd’une maison, tous elYets du hasard et non de
la préméditation ? Prévoyez, évitez plutôt ces ennemis qui nous

épient, qui cherchent à nous surprendre. Ce sont des cas assez
rares, quoique graves, que les naufrages, les chutes du haut
d’un char; mais la guerre de l’homme contre l’homme est un

qui nori Iperat, si in quoque, qui animum tamdiu judicat manere quamdiu re-
tinetur corporis vinculo, solutum statim spargi, id agit, ut etiam post morteln
ntilil eue posait. Quamvis enim ipse ereptus ait oculis, lumen

lutta viri virtns anime, multusque recursal
Geulis houas.

Cogitn, quantum nabis exempla bona prosint; scies magnornm virorum, non minus
quam prœsentiam, esse utilem memoriam.

Clll

la!!!" Al HOIIKI IllclPUI cAVlNDUI.

Quid ista eireumspicis. quæ tibi possunt for-tasse evenire. sed possunt et non
evenire? incendium dico, ruinam. Aliqua nabis incidunt, non insidiantnr : illa
potins vide, illa devin, quæ nos observant, quæ captant. Rariores sunt casus.
etiamli graves, nautragium lacere, vehiculo averti; ab homine homini quotidia-
nnm periculum. Adveuus hoc te expedi, hoc intentis oculis intuere : nullum est
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péril de chaque jour. Voilà contre quoi il faut se prémunir,
s’armer de toute sa vigilance, car c’estlàle fléau le plus fréquent,
le plus acharné, le plus insidieux.L’orage gronde avantd’éclater:
l’édifice craque avant de s’écrouler; la fumée annonce l’incen-

die ; mais l’attaque de l’homme est imprévue; il masque d’au-
tant mieux ses fatales machines, qu’elles nous serrent de plus
près. Quelle erreur, de se fier à toutes les physionomies qui
s’offrent à nous! Sous le visage d’hommes est le naturel des
bêtes féroces; seulement, chez cellesci, le premier bond est
plus dangereux: une fois passées, elles ne vous cherchent plus.
Car le besoin seul les porte à nuire : c’est la faim, c’est la peur
qui les forcent au combat; mais pour l’homme, c’est un plaisir
de perdre l’homme.

Ne songez toutefois à œque vous devez craindre de vos
semblables qu’en vous rappelant vos devoirs envers eux. 0b-
servez autrui, de peur qu’on ne vous blesse, et vous-même,
pour ne pas blesser. Réjouissez-vous avec les heureux, soyez
ému par l’infortune; servez les hommes, et méfiez-vous d’eux.
A cette conduite, que gagnerez-vous Y qu’ils ne vous nuisent
pas ? non : mais qu’ils vous trompent moins. Réfugiez-vous
au reste, le plus que vous pourrez, dans la philosophie : elle
vous couvrira de son égide; dans son sanctuaire, vous serez
en sûreté ou plus sûr qu’ailleurs. On ne se heurte avec la
foule qu’en faisant route avec elle. Qu’ai-je à vous dire encore ?
Ne faites point parade de cette même philosophie : elle a
mainte fois failli perdre ceux qui l’étalaient comme trophée
d’indépendance. Qu’elle extirpe vos vices, sans déclamer contre
ceux des autres; qu’elle ne s’élève point hautement contre
les usages reçus, et ne se donne point l’air de condamner tout

malum freqnentius, nullum pertinacius, nullum blandins. Tempestas minatur. au-
tequam surgat; crepant ædifieia, antequam corruaut; prænuntiat fumai incen-
dium : subite est ex humine pernicies, et en diligentius tegitur, quo propius ne»
cedit. Erras. si istorum, tibi qui occurrunt. vultibus eredis : hominum effigies
habent, animes ferarum; nisi quot! illarum perniciosior est primus incursus : quos
transiere, non quærunt; nuuquam enim illu ad nocendum, nisi necesaitn, in-
jicit. Hæ eut lame, aut timore coguntur ad pugnam : homini perdere homi-
nem libet.

Tu tamen ita cogita quad ex bonnine periculum vit. ut cogites quod lit hominis
officium. Alterum intuere, ne lædaril; alterum, ne tædas. Commodis omnium lœ-
teris, movearis incommodis; et memineris, quæ præstare debeas, cnvere. Sic
vivendo quid consequeris? non, ut ne noceant; sed ne tallant. Quantum potes
autem, in philosophiam secede : illa le sinu sue proteget; in hujus sacrario cris
aut tutus. aut tutior. Non arietant inter se, nisi in codem ambulantes. Quid au-
tem? ipsam philosophiam non debebis jactare z multis fuit periculi causa. iam-
lenter tractate et coutumaeiter. Tibi vilia detrahat, non aliis exprobret: non
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ce qu’elle ne fait pas. La sagesse peut aller sans faste, sans
ofinsquer les gens.

ClV

une INDISPOSITION ne sassons. resemasse ne sa renne roua un.
INUTILITÈ pas voraces roua GUÉIth LES maux ne L’ssmur. QU’IL

ran-r une avec LES GRANDS HOMMES ne L’antenne.

J’ai fui dans ma terre de Nomentanum... devinez quoi. -La
ville ? - Bien pis encore, la fièvre qui déjà me gagnait. Déjà
elle mettait la main sur moi : je fis bien vite préparer ma voi-
ture, malgré ma Pauline, qui voulait me retenir. Le mal est
à son début, dit le médecin, le pouls agité, inégal, troublé
dans sa marche naturelle. Je m’obstine à partir : je donne
pour raison ce mot de mon honoré frère Gallion qui, pris
d’un commencement de fièvre en Achaie, s’embarqua aussitôt
en s’écriant : a Ce n’est pas de moi, c’est du pays que vient le
mal. » Voilà ce que je répétais à ma Pauline, qui me recom-
mande si fort ma santé. Persuadé que sa vie tient à la mienne,
je commence, par égard pour elle, à m’écouter un peu ; et
aguerri par la vieillesse sur tant d’autres points, je perds sur
celui-ci le privilège de mon âge. Je me représente que dans ce
vieillard rcSpire une jeune femme, qu’il faut ménager, et
comme je ne puis gagner sur elle d’être aimé avec plus de
courage, elle obtient de moi que je m’aime avec plus de soin.

abhorreat a publieis moribus; nec hoc agat. ut, quidquid non facit, damnare vi-
deatur. Licet sapere sine pompa, sine invidia.

ClV

Dl INVALITUDIII un. If CAIITATI Il! l8 nous t HUM] IALA PlantttNATIONI
NON SANAII t (Il)! vaincu If I107"! Hall "vexant.

In Nomentanum meum fugî, - quid putes? Urbem? - Immo febrem, et
quidem subrepentem. Jarn manum mihi injeeerat; prolinns itaque parari vehi-
culum juui, Paulina men retinente. Médicus initia esse diechat. motis venia, et
incertis, et naturalem turbantihus modum. Exire perseveravi. lllud mihi in ore
erat domini mei Gallionis, qui, quum in Achaia febrem habere cœpissct, protinus
navem ascendit, elamitans non corporis esse, sed loci morhum. lloc ego Pauli-
næ me: dixi, qui: mihi valetudinem meam commendat. Nam. quum sciam spi-
ritum illius in meo verti, ineipio. ut illi cousulam. mihi eonsulere; et. quum me
fortiorem senectus ad malta reddiderit, hoc beuefieinm ætatis amitto. Venit
enim mihi in mentem. in hoc sone et adolescentem esse, eui pareitur. flaque,
quoniam ego ab ille non impetro, ut me fortins amet, impétrai ille [a me], ut
me diligentiul amen).
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Il faut condescendre à de si légitimes affections ; et quelque-

fois, quand tout nous presserait de mourir, il faut pour les
siens, même au prix de la souffrance, rappeler à soi la vie et
retenir le souffle qui s’exhale. L’homme de bien doit rester
ici-bas non tant qu’il s’y plaît, mais tant qu’il y est nécessaire.

Celui qu’une épouse, qu’un ami ne touchent point assez pour
l’arrêter plus longtemps sur la terre, pour le dissuader de
mourir, est un homme blasé d’égoïsme. Vivre est aussi un de-
voir, quand l’intérêt des nôtres l’exige; eussions»nous sou-
haité, commencé même de rompre avec la vie, n’achevons pas
le sacrifice, et prêtons-nous encore à leur tendresse. il est
beau de se rattacher à l’existence pour d’autres que pour soi,
exemple que plus d’un grand homme a donné. Mais la plus
haute preuve de sensibilité, c’est quand notre vieillesse, mal-
gré son immense avantage de moins s’inquiéter du corps et
d’user de la vie avec moins de regrets, devient plus soigneuse
de se conserver, si elle sait que tel est le bonheur, l’utilité, le
vœu de quelqu’un des siens. D’ailleurs cela porte avec soi sa
joie et son salaire qui certes est assez doux. Quoi de plus
agréable, en effet, que d’être chéri d’une épouse au point d’en

devenir plus cher a soi-même? Ma Pauline a donc tout à la
fois à son compte et ses craintes et les miennes.

Vous voulez savoir comment m’a réussi mon projet de dé-
part ? - A peine eus-je quitté la lourde atmosphère de la ville
et cette odeur des cuisines qui, toutes fumantes. toutes en tra-
vail, vomissent mêlé à la poussière tout ce qu’elles engouffrent
de vapeurs infectes, j’ai senti dans mon être un changement
subit. Jugez combien mes forces ont dû croître quand j’ai pu

Indulgendum est enim houestis afl’ectibus: et interdum, etiam si prenant
Iansæ. spiritus in honorem suorum vel eum tormento revocandus, et in ipso
ne retinendus est; quum bouc viro vivendum sil, non quamdiu juvat. sed quam-
diu oportet. llle, qui non uxorem. non amicum tanti putat, ut dintiul in vita
commoretur, qui perseverat mori, delieatus est. lice quoque imperet sibi animus,
ubi utilitas suorum exigit; nec tantum, si vult mari, sed si eœpit. intermittat, et
luis se commodat. lngentis animi est, aliéna causa ad vitam reverti; quod magni
viri sæpe feeerunt. Sed hoc quoque summæ humanitatis existimo, senectutem
suam, cujus maximus fractus est seenrior sui tutela, et vitæ usns animoeior, at-
tentius conservare. si scias alicui tuorum esse dulce. utile, optabile. Babet præ-
terea in se non mediocre ista res gandium et mereedem : quid enim juenndius,
quam uxori tam carum esse. ut propter hue tibi carior lias? Potest itaque Paulina
non tantum suam mihi timorem imputare, sed etiam meum.

Quæris ergo, quomodo mihi consilium profectionis cesseritt - Ut primum
gravitatem Urbis aussi, et ilium odorem culinarum fumantinm, qua: motæ.
quidquid pestiferi vaporil obruerant, cnm pulvere efl’unduntI protinus mutatam
valetudinem sensi. Quantum deinde adjectum putas viribus. postquam vineas at-
tigi 1 in paseuum emissus. cibum meum invasi. Repetivi ergo jam me z non per-

m.
--.
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atteindre mes vignes : j’étais le coursier qu’on rend à la prairie
et qui vole à une fraîche pâture. Je me suis donc enfin re-
trouvé; j’ai vu disparaître cette maigreur suspecte, qui ne
promettait rien de bon g et déjà toute mon ardeur me revient
pour l’étude, non pas qu’un lieu y fasse beaucoup plus qu’un
autre, si l’esprit ne se possède, l’esprit, qui se crée une retraite,
quand il veut, au sein même des occupations. Mais l’homme
qui va choisissant les contrées et court après le repos, trouvera
partout d’importunes distractions. Quelqu’un se plaignait à
Socrate que les voyages ne lui avaient servi de rien ; le sage,
dit-on, lui repartit : « Ce qui vous arrive est tout simple ; vous
voyagiez avec vous. n Heureux bien des hommes, s’ils se sau-
vaient loin d’eux-mêmes ! ils sont les premiers à s’inquiéter,
à se corrompre, à s’effrayer.

Que gagne-t-on à franchir les mers, à courir de ville en
ville ? Pour fuir le mal qui t’obsède, il n’est pas besoin que tu
sois ailleurs : sois autre. Tu arrives à Athènes, tu débarques à
Rhodes; choisis à ton caprice toute autre ville : que te font les
mœurs de ces pays? tu y portes les tiennes. La richesse te
semble-t-elle le bonheur? tu trouveras un supplice dans ta
pauvreté, et, ce qui est plus misérable, dans ta pauvreté ima-
ginaire. Car en vain possèdes-tu beaucoup, quelque autre possé-
dant davantage, tu te crois en déficit de tout ce dont il te sur-
passe. Places-tu le bonheur dans les dignités? tu souffriras de
[élection de tel consul, de la réélection de tel autre :quel dé-
pit, situ lis plusieurs fois le même nom dans nos fastes! Dans
ton ambitieuse démence, tu ne verras plus ceux que tu dé-
passes, dès qu’un seul te devancera. Le plus grand des maux,
penses-tu, c’est la mort T Mais il n’y a de mal en elle que ce

mansit marcor ille corporis dubii et male cogitantis: lnClplt) toto animo stu-
dere. Non multum ad hoc locus confert, nisi se sibi plaste! animus. qui seeretum,
et in occupationibus mediis. si volet, haliebit. At ille, qui regioues cligit, et
otium captai, ubique, quo distringalur, internet. Nain Socrate") qiiœreuti cuidnm,
quod nihil sibi peregrinatioues profuissent, rapondisse ferunt : a Non immeiito
hoc tibi evenit! tecum enim peregrinaburis.» 0 quam lICIIC cnm quibusdam age-
retur, si a se aberrareutl Nuuc primum se ipsos sollicitant, corrumpuut,
germant.

r Quid prodest mare trnjicere, et urhes mutare? Si vis ista. quibus urgeris,
etïugere, non aliubi sis oportet, sed ulius. Puta Venisse le Atheuns, puta ithodun:
elige arbitrio tuo civitalem : quid au rem pertinet, quos illa mores habeat?
tues atl’eres. Divitias judicabis bonum : torquehit tz- panpcrtas. et. quod est mi-
Ierrimum, false; quamvis enim multum possirleas, (amen, quia aliquis plus babel,
tante tibi videberis detici. quante vineeris. minores jmlicns bonum z male te ha-
habit ille consul hotus; ille etiam relier-tus; invirlehis quoties aliqnem in instis
sæpius legeris. Tautus erit unihilionis fiu-or. ut "cnm tibi post te titieatur, si
aliquis lute te fuerit. Maximum malum judicabis moi-tom; quum in ille nihil si!

7.
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qui la précède, la peur. Tu t’eti’raieras et du péril et de l’om-

bre du éril r de vaines alarmes t’a iteront sans cesse. Car neP ,te servira ,(r D’avoir échappé à tant de villes grecques, et d’avoir fui à travers les
r nnemis? ))

La paix même sera pour toi fertile en alarmes. Ton âme une
fois découragée, l’abri le plus sûr n’aura pas ta confiance; des
que le sentiment irréfléchi de la pour tourne en habitude, il
paralyse jusqu’à l’instinct de la conservation. Il n’évite pas, il

fuit : or on donne plus de prise aux dangers en leur tournant
le des. Tu regarderas comme une bien grave infortune, la perte
des personnes quite sont chères, non moins inconséquent que
si tu pleurais quand tombent les feuilles des arbres riants qui
ornent ta demeure. Tous les êtres qui réjouissent ton cœur,
sont comme les arbres que tu as vus au temps de la sève et de
la verdure; feuilles éphémères, dont le sort est de tomber les
unes aujourd’hui, les autres demain; mais de même qu’on re-
grette peu la chute des feuilles, parce qu’elles doivent renaître,
ainsi dois-tu prendre la perte de ceux que tu aimes et qui. dis-
tu, t’ont le charme de ta vie :-ils se remplacent, s’ils ne peuvent
renaître. - Mais ce ne seront plus lesmêmes!- Et toi, n’auras
tu pas changé? Chaque jour, chaque heure fait de toi un autre
homme; et ce larcin du temps, plus visible chez autrui, ne l’est
moins chez toi que parce qu’il s’opère à. ton insu. Le temps,
qui semble emporter les autres de vive force, nous dérobe fur-
tivement à nous-mêmes.

Mais tu ne feras aucune de ces réflexions ; tu n’appliqueras

mali, nisi, quod ante ipsum est, timeri. Exterrebunt te non tautum pericula. sed
suspicions; venin semper agitaberis. Quid enim proderit,

. . . . . . . . . .Ensisze lot urbes
Argolim, mediolque lupin tenuine par hottes f

ipsa pu timons subministrahit; ne tutie quidem hahebitur fides, consternai: se-
mel mente; que: ubi coulueludinein puoris improvidi tecit, et jam ad Melun
salutis sur! inhubilis est. Non enim vint, led fugit; mugis autem periculil pute-
mus aversi. Gruvissimum judicabis malum, aliquern ex bis, quos amnbis. amit-
tere ; quum interim hoc tam ineptum erit, quum flere quad arboribus muerais et
domum tuam ornantibus decidant folia. Quidquid te delectat, æque vide, ut vides
cas, dum virent. Utique alium alio die casun excutiet z sed, quemadmodum fron-
dium jaetura tacilis est. quia renascuntur; sic istorum. quos amas, quinqua
oblectamenla vitæ putes esse, damnum; quia reparantur, etiamsi non remuan-
tur. - Sed non erunt iidem. - Ne tu quidem idem eris! Omnis dies,omnil hon
te mutai : sed in aliis rapina facilius apparet; hic inlet, quia non ex aperte fit
Alii auferunlur; et ipsi nobis furto subducimur.

Horum nihil cogitabis, nec remedia vulneribue oppones; sed ipse tibi Ieret



                                                                     

A LUClLlUS. - ClV. "il
pas ce baume à ta plaie; toi-même sèmeras ta route d’inquié-
tudes sans fin, tantôt espérant, tantôt découragé. Plus sage, tu
tempérerais l’un par l’autre : tu n’espérerais point sans mé-
fiance, tu ne te méfierais point sans espoir.

Jamais changement de climat a-t-il en soi profité à per-
sonne? A-t-il calmé la soif des plaisirs, mis un frein aux cupi-
dités, guéri les emportements, maîtrisé les tempêtes de l’in-
domptahle amour, délivré l’âme d’un seul de ses maux,
ramené la raison, dissipé l’erreur? Non : mais comme l’enfant
admire ce qu’il n’a jamais vu, c’est un certain attrait de nou-
veauté qui captive un moment. Du reste l’inconstance de l’es-
prit, alors plus malade que jamais, s’en irrite encore, et il
devient plus mobile, plus vagabond par Pellet même du dépla-
cement. Aussi les lieux qu’on cherchait si ardemment, ou met
plus d’ardeur encore à les fuir, et, comme l’oiseau de passage,
on vole plus loin, on part plus vite qu’on n’était venu. Les voya-
ges te feront connaître des peuples et Voir de nouvelles couti-
gurations de montagnes, des plaines d’une grandeur insolite
pour toi, des vallons arrosés de sources intarissables, des fleu-
ves ofi’rant à l’observateur quelque phénomène naturel, soit le
Nil, qui gonfle et déborde en été; soit le Tigre, qui disparaît
tout à coup pour se frayer sous terre un passage dont il sort
avec toute la masse de ses eaux; soit le Méandre, éternel sujet
d’exercice et de fiction pour les poètes, qui se replie en mille
sinuosités, et qui souvent, lorsqu’il approche de son lit, se déc
tourne encore avant d’y rentrer : mais tout cela ne te rendra
ni meilleur ni plus sage. C’est à l’étude. qu’il faut recourir et
aux grands maîtres de la sagesse, pour étudier leurs découver-

aollieitudinnin causal. ali- sperando, alia desperando. si sapis, alterum alter
misceu; nec speraveris sine desperatione, nec desperaveris sine spe. I

Quid per se peregrinalio prodesse cuiquum potuit 2 Non voluptates illa tempe-
ravit; non cupiditates refrenavit; non iras repressit; non indomitos amoris im-
petus fregit; nulla denique animo mlla eduxit; non judicium dedit; non discus-
sit errorem: sed. ut puerum ignota mirantem, ad breve tempus rerum aliqua
novitate detinuit. Ceterum inconstantiam mentis, qua: [quum] maxime ægra est,
lacesait, mobiliorem levioremque reddit ipsa jactatio. haque. quæ petierant cu-
pidissime loca, cupidius deserunt, et avium modo transvolant, citiusque, quam
venerant, abeunt. Peregrinatio notitiam dabit gentium, novas tibi montium for-
mas ostendet, inusitata spatia camporum, et irriguas perennibus aquis valiez, et
alicujul fluminis sub observatione naturam; sive. ut Nilus, æstivo incremento
tunnel; sive, ut Tigris. eripitur ex oculis, et acte per occulta cursu. integræ ma-
gnitudini redditur; sive, ut limander, poetarum omnium exercitatio et Indus,
implicatur crebris anfractibus, et sæpe in vicinum alveo lao admotus, antequam
aibi influai, llectitur : ceterum neque meliorem faciet, neque saniorem. luter stu-
dia versandum est et inter auctores sapiential. ut qnœsita discamus, noudum
inventa quærmuI.Sic eximendus animus ex miserrima servitute in libertatem am-
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tes, pour découvrir ce qui reste à apprendre. Ainsi l’âme se ra-
chète de son misérable esclavage et ressaisit son indépendance.
Tant que tu ignores ce qu’on doit fuir ou rechercher, ce qui
est nécessaire ou superflu, ce qui est juste, ce qui est honnête,
tu ne voyageras pas, tu ne feras qu’errer. Quel fruit te pro-
mettre de tes courses sans nombre, quand tes passions chemi-
nent avec toi, quand ton mal te suit? Et que dis-je î puisse-t-il
ne faire que te suivre! il seraità quelque distance : mais il est
en toi, et non à ta suite. Aussi t’obsède-t-il partout; partout
ton malaise est également cuisant. A un malade il faut des re-
mèdes plutôt que des déplacements. L’homme qui s’est cassé

la jambe ou donné une entorse ne monte ni sur une voiture ni
sur un navire : il fait appeler le médecin pour rejoindre l’os
rompu, pour replacer le muscle démis. Et tu crois qu’une âme,
foulée et fracturée dans presque tous ses ressorts, se rétablira
par le changement de lieux? L’alleclion est trop grave pour
céder à de tels moyens. Ce n’est pas à courir le monde qu’on
devient médecin ou orateur: il n’y a de lieu spécial pour l’ap-
prentissage d’aucun art. Et la sagesse, de tous le plus difficile,
s’apprendrait sur les grandes routes? Il n’est point de voyage,
crois-moi, qui te sorte de les passions, de les dépits, de tes
craintes; s’il en était, le genre humain tout entier se lèverait
pour l’entreprendre. Tes passions ne lâcheront point prise;
elles déchireront sur la terre et sur l’onde leur proie fugitive,
aussi longtemps que tu emporteras le principe de tes maux.

Ne t’étonne plus de fuir en vain : ce que tu fuis ne t’a pas
quitté. Commence donc par te corriger; par rejeter ce qui te
pèse, et mettre du moins à tes désirs une borne quelconque.

ritur. Quamrliu quidem nescieris. quid fugiendum, quid petendum. quid necessa-
rium, quid supervaeuum, quid justum, quid huneslum sil; non erilhoc peregri-
mari. sed errare. Nullam tibi opem feret ista discursus : peregrinaris enim eum
aficctihus luis. et mainte tua sequuutur. Ulinum quidem sequereutur! lungius
abessent z nunc fers illaY non ducis. [laque uhique le premunt. et parihus incom-
modis urunt. Medicina negro, non regio, quæreuda est. Fregit aliquis crus, aut
extorsit arliculum : non valliculum navemque conscendilI sed atlvocat medicum,
ut tracta parsjuugatur, ut luxala in locum repenstur. Quid ergo? animum. lot
lacis fractum et extertum, credis locorum mutatione pesse sanari? Majus est is-
tud malum, quam ut gestatione curetur. Pcregriuatiu non facit medicum, mon
oratorem; nulla ars loco discitur: quid ergo? sapiential. rerum omnium maxima,
in itiuere colligilur? Nullum mihi cretle, iter est, quod le extra cupidilates,
extra iras, extra matus sislat: nul, si quod csset. agmiue facto gens illuc humaua
pergcrct. Tauuliu ista urgebuut male, macerabuutque par terras ac maria vaguai,
qummliu nlalurum gestaris causas.

Fugam lihi non prodesse miraris? tecum surit. quæ mais. Te igilur amendai
Onera tibi douaire, et desideriu inlra saltem modum comme! omnem ex ultimo
crade nequilinml Si vis peregriuutiuues huhere jucuudus, tuum comitem sana!
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Purge ton âme de toute iniquité : pour que la traversée le plaise,
guéris l’homme qui s’embarque avec toi. L’avarice le rongera

tant que tu auras commerce avec des cœurs sordides et inté-
ressés ; l’orgueil te dominera tant que tu hanteras des super-
bes; ton humeur implacable ne se perdra pas dans la compa--
gaie d’hommes de sang; tes accointances avec les débauchés
raviveront chez toi les feux de l’incontinence. Tu veux dépouil-v
1er tes vices? fuis au plus loin ceux qui t’en donnent l’exemple.
L’avare,l’adultère, le barbare, l’artisan de fraudes, qui seraient-
fort à appréhender s’ils étaient proche de toi, c’est au dedans»

de toi-même qu’ils se trouvent. Passe dans le camp des hommes-
vertueux. Vis avec les Catons, avec Tubéron, avec Lélius, ou,
s’il te prend envie de visiter aussi les Grecs, avec Socrate et
avec Zénon. L’un t’enseignera à mourir quand la nécessité
l’exigent; l’autre, à prévenir même la nécessité. Vis avec un

Chrysippe, un Posidonius. Ceux-là te transmettront la science
des choses divines et humaines; ils te prescriront d’agir, de
n’être pas seulement un habile discoureur qui débite ses phra-
ses pour le plaisir des oreilles, mais de te faire une âme vi-
goureuse et inflexible à toutes menaces. Car l’unique port de
cette vie agitée, orageuse, c’est de dédaigner l’avenir que] qu’il

puisse être, de se tenir ferme, de recevoir en face les coups de
la fortune sans chercher à les fuir ou à les esquiver. La nature
nous donne la passion des grandes choses; et comme les ani-
maux reçoivent d’elle, les uns la férocité, les autres la ruse,
d’autres l’instinct de la crainte, ainsi l’homme lui doit la fierté
et l’élévation du cœur qui lui font préférer une vie honorable

à une vie exempte de péril : car en lui tout respire le ciel,
modèle et but dont il se rapproche autant que peuvent le faire
les pas d’un mortel.ll appelle le grand jour,i1 aime à se croire

Rærebit tibi avaritia, quamdiu avaro sordidoque convixeris; ltærebit tumor,
quamdiu cnm superbe conversaberis; nunquam sævitmm in tortoris contuheruio
panes; incendent libidiues tuas adulterornm sodalitia. Si velis vitiis exui,louge
a vitiorum exemplis recedendnm est. Avants. corruptor, sævus, fraudulentus,
multum nocituri, si prope a le fuissent, intra te suut. Ail ineliores transi! cnm
Catonibus vive, cnm l.ælio, cnm Tuberone ; quad si convirere etiam Uræcisjuvat,
cnm Socrate, cnm Zenone versare. Alter le doeebit mori. si neresse erit z alter,
antequam necesse erit. Vive cnm Chrysippo, cnm Posidonio. lli tibi tradent divi-
norum humauorumque notitiam : hijubebunt in opere esse. nec tantnm scite
loqui, et in oblectationem audientium verbe jactant. sed animnm indurare. et
advenus minas erigere. Unus est enim hnjus vitæ tlnclunnlis et tumidæ portas,
eventura contemnere. stare tidenter, apertum; tela fontina- adverse pectore exci-
pare, non latitantem. nec tergiversantem. llngnanimos nus nature prntluxit; et,
ut quibusdam animalibus ferum (ledit, (luiilusliillll sululolum. quilmsduni pavi-
dam, ile nohis gloriosum et excelsum spirilum, qtlturcnleiu nhi houestissime,
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devant ses juges et ses approbateurs. Roi de l’univers, supérieur
à tout ici-bas, devant quoi s’humilierait-il ? Rien lui semble-
rait-il assez dur, assez accablant, pour qu’il dût courber sa
noble tète?

a Ce couple affreux à voir, le travail et la mort, n

ne l’est nullement pour qui l’ose envisager d’un œil fixe et
percer de trompeuses ténèbres. Que de fois les terreurs de la
nuit se changent au matin en objets de risée!

a Ce couple affreux à voir. le travail et la mort, n

dit si bien Virgile, et non point affreux en réalité, mais seule-
ment à voir; il entend que c’est pure vision, que ce n’est rien.
Car enfin, qu’y a-t-il là d’aussi formidable que ce qu’en publie
la renommée? Réponds-moi, Lucilius, pourquoi un homme
digne de ce nom reculerait-il devant le travail, un mortel,
devant la mort?

Je ne vois que gens qui réputent impossible ce qu’ils n’ont
pu faire encore, et puis nos doctrines sont trop hautes, disent-
ils, elles passent les forces de l’homme. Ah! combien j’ai
d’eux meilleure opinion qu’eux-mêmes! Eux aussi peuvent au-
tant que d’autres, mais ils ne veulent pas. L’essai qu’on leur
demande a-t-il jamais trahi ceux qui l’ont tenté? n’a-t-il pas
toujours paru plus facile à l’exécution? Ce n’est point parce
qu’il est difficile que nous n’osons pas; c’est parce que nous
n’osons pas, qu’il est difficile. D’ailleurs, s’il vous faut un

non ubi tutissime vint; limillimum mundo, quem, quantum mortalian passibus
licet, sequitnr æmulatnrque. Profart se, laudari et upici crédit. Domiuus om-
nium est, supra omnia est z itaque nulli se rei submiltit; nihil illi videtur grue,
nihil quad virnm incurvet.

Terribiles visu forma, letumque labosque :

minime quidem, si quis rectis oculis intueri ille possit, et tenebras perrumpere.
Multa, per noctem habita terrori, die: vertit ad risum.

Terribiles visu forma, letumque labosque,

egregie Virgilins noster. Non re dixit terribiles esse, sed vim ; id est. videri, non
esse. Quid, inquam, in istis est tam formidabile, quam fuma vulgavit 7 Quid est
obsecro te, Lucili. eur timeat laborem vir, mortem homo?

Toties mihi occurrunt isti, qui non putant fieri poste quidquid facere non pos-
surit, étaient non loqui majora , quam qua! nature humain sustineat. At quante
ego de illis melins existimo! [psi quoque bec possunt facere. sed nolunt. Deni-
que, quem unquam ista destituere tentantem! eui non faciliora apparuere in
actu? Non, quia difficilia surit, non audemus; sed, quia non audemus, difficilia
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exemple, soyez Socrate, ce vieillard éprouvé par tous les mal-
heurs, battu de tous les orages, et que n’ont vaincu ni la pau-
vreté, aggravée encore par ses charges domestiques, ni les fa-
tigues même de la guerre qu’il eut à subir, ni les tracasseries
de famille dont il fut harcelé, soit par une femme aux mœurs
intraitables, à la parole hargneuse, soit par d’indociles enfants
qui ressemblaient plus à leur mère qu’à leur père. Presque
toute sa vie se passa soit à la guerre, soit sous la tyrannie,
soit sous le règne d’une liberté plus cruelle que les tyrans et
que la guerre. Après vingt-sept ans de combats, la fin des hos-
tilités fut l’abandon d’Athènes à la merci de trente tyrans, la
plupart ennemis de Socrate. Enfin, pour calamité dernière,
une condamnation le flétrit des imputations les plus infaman-
tes. On l’accusa de lèse-majesté divine, et de corrompre les
jeunes gens qu’il soulevait, dit-on, contre les dieux, contre
leurs parents et la république : vinrent ensuite les fers et la
ciguë. Tout cela, bien loin d’ébranler son âme, ne troubla
même pas son visage ; et il mérita jusqu’à la fin l’éloge admi-
rable, l’éloge unique que jamais nul ne le vit plus gai ni plus
triste que de coutume : il fut toujours égal dans ces grandes
inégalités du sort.

Voulez-vous un second exemple ? Voyez M. Caton, ce héros
plus moderne, que la fortune poursuivit d’une haine encore
plus vive et plus opiniâtre. Bien qu’elle l’eût traversé dans tous

les actes de sa vie, et jusque dans celui de sa mort, il prouva
néanmoins qu’un grand cœur peut vivre et mourir en dépit
d’elle. Son existence se passa toute, soit dans le fort des guer-
res, soit durant une époque déjà grosse de la guerre civile 3

surit. si tsuica exemplum desiderstis, sceipite Socratem, perpessitium senem. pet
omnia sapera jactatum; invictum tsmen et paupertate, quam graviorem illi do-
mestica onen tueiebant, et laboribus, quos militeras quoque pertulit , et quibus
[ille] demi [est] exercitus. sive uxorem ejus [spectes] moribus teram. lingua pe-
tulantem; sive liberos indociles, et matri, quam patri, similiores. Sic fare au! in
bella fuit, ont in tyranuide, ont in libertale bellis ac tyrannis sæviore. Viginti
et septem mais pugnstum est; post finit; arma. trigiuta tyrannis noxm dedits
est civitas, ex quibus plerique inimici ersut. Novissima damnalio est sub gravis-
simis nominibus impleta : objecta est et religionum violatio, et juventutis cor-
ruptela. quam immittere in deos, in patres, in rempublicam dictus est ; post lice
camer, et venenum. illec usque eo animum Socratis non moverunt, ut ne vul-
tum quidem moverint. lllam mirabilem lsudem et singularem. usque ad extre-
mum servavit z nec bilariorem quisqunm,nec trisliorem Socratem vidit; æqualis
fuit in tante inæqualitate fathmas.

Vis altcrum exemplum? Accipe hune M. Catonem recentiorem, cum quo et
intestins fortuna agit, et pertinacius. Cui quum omnibus locis obstitisset. novie-
sime et in morte ; ostendit tamen virum fortem possc invita fortuna virere, invits
nori. Tota illi ætas sut in armis est exacts civilibus, sut in ætate coucipiente
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et l’on peut dire de lui, comme de Socrate, qu’il vécut dans une
patrie esclave, a moins qu’on ne regarde Pompée, César et
Crassus comme les hommes de la liberté. Personne ne vit
changer Caton, quand la république changeait sans cesse :
toujours le même dans toute situation, préteur, ou repoussé
de la préture, accusé, ou chef de province, au forum, aux ar-
mées-à l’heure du trépas; enfin, au milieu de toute cette répu-
blique en détresse, quand d’un côté marchait César appuyé des

dix plus braves légions, et de l’autre mille peuples barbares,
auxiliaires de PompéefCaton seul suffit contre tous. Quand le
monde se partageait entre César et Pompée, Caton lui seul
forma un parti à la liberté. Embrassez dans vos souvenirs le
tableau de ces temps, vous verrez, d’une part, le petit peuple
et tout ce vulgaire enthousiaste des choses nouvelles ; de l’au.
tre, l’élite des Romains, l’ordre des chevaliers. tout ce qu’il y
avait dans l’état d’honorahle et de distingué: et, isolés au mi-

lieu de tous, la république et Caton. Ah t sans doute, vous con-
sidérerez avec admiration

i« Agamemnon et Priam, puis Achille Mous deux redoutable z i)

car il les improuve tous deux, il les veut désarmer tous deux.
et voici quel jugement il porte de l’un et de l’autre: a Si Cé-
sar triomphe, je me condamne à mourir ; je m’exile, si c’est
Pompée. n Qu’avait-il à craindre celui qui, défait ou vain-
queur, s’infligeait les peines qu’on n’attend que du plus impla-
cable ennemi? Comme il l’avait dictée, il subit sa sentence

jam civile bellum. Et hune licet dieu non minus, quam Socratem. in servitute.
vixisse; nisi forte Cn. Pompeium, et cæsarem. et Crassum putes liber-tatis socios
fuisse. Nemo mutatum Catonem, toties mutata republies, vidit : eumdem se in
omni statu præsiitit, in prætura. in repulsa, in aecusatione. in provincia, in con-
cione, in exercilu, in morte. Deuique in illa reipnblicæ trepidatione, quum illinc
Cœsar esset deeem legionibns pugnacissimis suhnixus. totque esterarum gentium
præsidiis, hinc Cu. Pompeius, satis unns adverses omnia; quum alii ad Cænrem
inclineront, alii ad Pompeium; soins Cato tecit aliquas et reipuhlicæ parles. Si.
animo complecti volueris illius imaginem temporis, videbis illinc plebem et om-
nem erectum ad res novas vulgum ; bine optimates, et equestrem ordinem, quid-
quid erat in civilate sancti et electi; duos in medio relictos rempublicam et Ca-
tonem. Miraberis, iuqnam, quum auimadverteris

Ali-idem, Prismuinque, et sævnin smbobus Achillem z

utrumque enim improbat, utrumque exarmat. Banc fer! de utroque sententiam :
ait a se, si Cæsar risent. moriturum; si Pompeins, exsulaturum. n Quid habebat
quod tuneret, qui [en] sibi et victo, et victori constituent, quæ constituta esse ab
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de mort. Voyez si l’homme peut supporter les travaux : il con-
duisit à pied son armée à travers les solitudes de l’Afrique ;.
s’il est possible d’endurer la soif : Caton, sur descollinesarides,
dépourvu de bagages, traînant après lui des débris de ses légions.

vaincues, souiTrit la disette d’eau sans jamais quitter sa cui-
rasse, et chaque fois que s’oll’rait l’occasion de boire, il but
toujours le dernier. Peut-on mépriser et les honneurs et les.
amonts? Lcjour même où on lui refuse la préture, il joue à
la paume sur la place des comices. Est-il possible de ne pas.
trembler devant des puissances supérieures ? il attaque àla
fois César et Pompée. quand nul n’osait offenser l’un que pour
gagner les bonnes grâces de l’autre. Est-il possible de dédai-
gner lamort aussi bien que l’exil? Caton s’imposa l’exil ou la
mort, et pour prélude la guerre. Nous pouvons donc contre-
pareil sort avoir même courage: il ne faut que vouloir sous-
traire sa tête au joug. Mais avant tout répudions les voluptés :.
elles énervent, elles efféminent, elles exigent trop de choses,
et toutes ces choses, c’est à la fortune qu’il les faut mendier.
Ensuite, méprisonsles richesses, ces encouragementsà l’esclav
vage.Renonçons à l’or, à l’argent, à tout cet éclatqui pèse sur

les heureux du siècle : sans sacrifice, point de liberté. Qui
tient la liberté pour beaucoup, doit tenir pour bien peu tout le
reste.

hostibus iratissimis poterant? Periit itaque ex decreto sue. Vides. pesse homi--
nes laborem pati : per medias Africæ solitudines pedes durit exereilnm. l’ides,
poste tolerare sitim : et in collibus arentibns, sine ullis impedimentis. victiexer-
citus reliquias trahens.iuopiam humoris loricatus tulit; et. quoties aquæ tuerai
occasio, novissimus bibit. Vides, honorem et notam posse contemni : eodem, que»
repulsus est, die in eomitio pila lusit. Vides pesse non timeri poteutiam superio-
rum : et Pompeiurn. et Cœsarem, quorum nemo alterum otlendere audebat, nisi
ut alterum demereretur. simul provocavit. Vides , tain mortem pusse contemni
quam eniliuln : et exsilium sibi indixit, et mortem, et intérim bellum. l’assu-
mus itaque adversus ista tanlum habere animî, libeat modo subducere jugo col-
lnm. ln primis aulem respneudæ sunt voluptates z énervant, et ctleminant, et
multum petunt : multum autem a forluna petendum est. Deindc spcrnendæ opes:
auctoraments surit servitutum. Aurnm et argentum, et quidquid aliud telices do-A
trios onerat, relinquatur z non potest gratis constate liberlas. liane si magmas-
timas. omnia pano æsiinianda suai.
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CV

ce QUI FAIT LA SÉCURITÉ DE LA vus.

Quelles sont les règles à observer pour vivre avec moins de
risque ?les voici : c’est avons à les prendre, et je vous y invite,
comme des préceptes d’hygiène, que je vous donnerais pour
l’insalubre climat d’Ardée. Recherchez les divers motifs qui
portent l’homme à perdre son semblable, vous trouverez l’es-
pérance, l’envie, la crainte, le mépris. De tous ces motifs, le
mépris est sans doute le moins grave, au point que bien des
gens s’en sontenveloppés comme d’un préservatif. On foule, il
estvrai, l’obstacle qu’on méprise, mais c’est en passant; et
l’on ne s’acharne ou ne s’étudie guère à persécuter l’homme

qu’on dédaigne. On oublie même l’ennemi couché par terre,
pour combattre l’ennemi debout.

Vous tromperez l’espoir du méchant, en ne possédant rien
quiexcitc la convoitise et l’improbité. rien qui ait trop d’éclat :
car tout ce qui brille se fait désirer, bien qu’on le connaisse
peu.

Pour échapper à l’envie, il faut ne point étaler sa personne
aux regards, ne vanter ni ses biens, ni sa félicité, et jouir dans
le secret de son cœur.

La haine est tille de l’elfense : on l’évite, si l’on ne fait d’in-

jure gratuite à personne. Le simple bon sens vous éloignera de

CV

QUID VITÀI IICUIAI FACIÀT-

Que observanda tibi sint, ut tutior vivas. dicam. Tu tamen sic audias censeo
ista præcepta, quomodo. si tibi præcipercm. qua ratione bonum valetudinem in
Ardeatino tuereris. Considera, quæ sint, quæ hominem in perniciem hominis
instigent; invenies spem, invidiam, odium, metum, contemptnm. Ex omnibus istis
adeo levissimum est contemptus, ut multi in illo, remedii causs, delitnerint.
Quem quis contemnit, cslcat sine dubio. sed transit. Nemo homini contempto
pertinaciter, nemo diligenter nocet. Etism in scie jacens præteritur; cnm stante
pugnatur.

Spem improborum vitsbis, si nihil hahneris quod cupiditatem alienam et im-
probam irritet, si nihil insigne possederis. Concupiscuntur enim insignia, etiamsi
parum nota surit.
. Sic. vero invidism efl’ngies, site non ingesseris oculis. si bons tua non jactass-

ris, si solens in sinu gaudere.
0d1um autem ex otlensa hoc vitabis, neminem lacessendo gratuito; a quo le

sensus communis tuebitur. Fuit enim hoc multis periculosum: quidam odiuin
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cet écueil, vu que beaucoup y ont fait naufrage. On a parfois
encouru des haines, sans avoir personnellement d’ennemi. Si
vous n’inspirez pas la crainte, qui les fait naître, vous le de-
vrez à. la médiocrité de votre fortune, à la douceur de votre
caractère. Que les hommes sachent qu’on peut vous blesser
sans trop de péril; qu’avec vous la réconciliation soit facile et
loyale. Il est aussi triste de se faire craindre chez soi qu’au
dehors, par ses serviteurs que par ses enfants; car il n’est per-
sonne qui ne soit assez tort pour nuire. Ajoutez que toute
crainte est réciproque : et personne ne saurait être en même
temps redoutable et assuré. .

Reste le mépris, dont la mesure est à la discrétion de celui
qui s’en fait une égide, qui veut bien l’accepter, mais qui ne
s’en croit pas digne. C’est une disgrâce qu’il oublie dans la
pratique du bien et dans l’amitié de ceux qui ont du pouvoir
près de quelque grand; mais s’il est bon de s’en approcher, il
ne l’est pas de s’y enchaîner; le secours pourrait lui coûter
plus que le péril.

Mais le plus sûr est encore de vivre dans le repos, de s’entre-
tenir fort peu avec les autres, beaucoup avec soi. Il se mêle
aux conversations, je ne sais quel charme insinuant qui, de
même que l’ivresse et l’amour, nous arrache nos secrets. Ce
qu’on entend dire, on ne le tait jamais ; jamais en ne dit uni-
quement ce qu’on a entendu : qui n’a pas tu la chose ne taira
pas l’auteur, car chacun a pour quelque autre la même con-
fiance qu’on a mise enlui ; si maître qu’il soit de sa langue, ne
se fût-il livré qu’à un seul, il aura un peuple de confidents, et
le secret du matin deviendra la nouvelle du jour.

hahnernnt, nec inimicum. lllud, ne timearis, præstabit tibi et fortunæ médio-
critas, et ingenii lenitas. Eum esse le homines sciant, quem otl’endere sine peri-
cule possint: recenciliatio tus et faeilis sil, et serts. Timeri autem tam demi
moleflu est, quam loris; tam a servis, quam a liberis. Nulli non ad necendum
satis virion: est. Adjice nunc, quod, qui timetur, timet : nemo potoit terribilis
esse secure.

Contemptus superest; cujus modum in sus potestate habet, qui illnm sibi ad-
juuit; qui eontemnitur quia voluit, non quia debuit. Enjus incommoduin et ar-
tes bouc discutiunt, et amieitiæ eerum, qui apud sliquem potentem potentes
sunt z quibus applicsri espediet, non implicari; ne pluris remediuni, quam perla
culum, constet.

Nihil tarsien æque proderit, quam quiescere, et minimum cnm aliis loqui, plu-
rimois: secuin. Est quædam dulcedo sermonis que! irrepit, et blanditur; et,
non aliter quam ebrietas aut amor, secrets producit. Neuie, quod sudierit, ts-
cebit; nemo, quantum audierit, loquetur. Qui rem non tacuerit, non tacebit auc-
torem. Babel unusquisqne aliquem, cui tantum eredat, quantum ipsi creditum
est: ut garrulitatem suam custodiat, et contentus sil unius auribus, populum
lacist : sic, quod modo secrctum ont, rumer est.



                                                                     

,28 LETTRES DE SÉNÈQUE
La grande base de la sécurité consiste à ne rien faire d’ini-

que. Celui qui cède au génie du mal mène une vie de trouble
et d’anxiété; ses frayeurs égalent ses prévarications, et son
esprit n’est jamais en paix. Les alarmes suivent le délit : cap-
tif de sa conscience, qui ne lui permet aucune distraction, il
est sans cesse sommé de lui répondre. On soutl’re la peine
qu’on attend ; et on l’attend, quand on la mérite. Une mau-
vaise conscience peut bien trouver la sûreté quelque part,
nulle part la sécurité. On a beau n’être pas découvert, on se dit
qu’on peut l’être, et dans le sommeil on tressaille, et l’on ne
peut entendre parler d’un crime sans songer au sren. On ne
le trouve jamais assez effacé, assez invisible. Le coupable a
parfois le bonheur de rester caché; la certitude, il ne l’a ja-

mais. ,CV]

sr LE man EST sones.

Si je réponds tardivement à vos lettres, ce n’est pas que je
sois surchargé d’occupations : ne vous payez jamais d’une telle
excuse; j’ai du loisir, et en atoujours qui veut. Les atlaires ne
cherchent personne z c’est nous qui courons nous y jeter, et
qui croyons que tous ces embarras sont une preuve de bon-
heur. Pourquoi est-ce donc que je n’ai pas sur-le-champ ré-
pondu à vos questions? c’est qu’elles rentraient dans la con-
texture de mon ouvrage, où vous savez que je veux embrasser

Securitatis magne portio est. nihil inique facere. Confusam vitam et pertur-
batam impotentes agunt; tantum metuunt. quantum nocentI nec ullo tempore
vacant. Trepidant enim, quum feeerunt; hæreut: conscientia aliud agere non
patitur. le subinde respondere ab se cogit. Dat pœnas, quisquis exspectat : quia-
quis auteur meruit. exspectat. Tutum aliqua tes in male. conscientia præstnt,
nulle Iecurum. Putat enim se, etiam si non deprehenditur, posse deprehendi;
et inter somnos movetur; et, quotiel alicujus scelus loquitur. de sua cogitai.
Non satis illi obliteratum videtur, non satis tectum. Nocens hlblllt aliquando la-
tendi fortunam; nunquam fiduciam.

CV!

AN ION!!! à"l COIPUI.

Tardius reseribo ad epistolas tuas; non quia dîstrictus occupationibus sum :
hans excusationem cave audias : vaco; et omnes vacant. qui volunt. Neminem
res sequuntur; ipsi illas amplexantur, et argumentum esse leticitatis occupatio-
nem putani- Quid ergo fuit, quam non protinus rescriberem ei, de quo quære-
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toute la philosophie morale et éclaircir à fond toutes les ques-
tions qui s’y rattachent. J’ai donc hésité si je vous ajournerais,
ou si, juSqu’à ce que cette matière vînt en son ordre, je vous
donnerais une audience extraordinaire : j’ai cru plus honnête
de ne pas faire languir un homme venu de si loin. J’extrairai
donc ceci encore d’une série de choses qui se tiennent, et s’il
se présente quelque curiosité de ce genre, je préviendrai votre
demande et je vous renverrai. Vous voulez savoirde quel genre?
Ce sont de ces objets dont la connaissance amuse plus qu’elle
ne sert; telle est votre question z a Le bien est-il un corps ? ))

Le bien agit, puisqu’il est utile: or, ce qui agit, est corps.
Le bien dorme du mouvementa l’âme, il en est commela
forme et le moule z ce qui est la propriété d’un corps. Les biens
du corps sont corps eux-mêmes : donc il en est ainsi des biens
de l’âme, car l’aime aussi est corps. Le bien de l’homme est
nécessairementun corps, l’homme étant corporel. Ou je me
trompe, 011cc qui l’alimenle, ce qui conserve ou rétablit sa
santé est corps aussi z donc égalementle bien de l’homme est
corps. Vous ne douterez pas, je pense, que les passions ne
soient corps (pour toucher en passant un autre point que vous
ne soulevez past; par exemple: la colère, l’amour, la tristesse.
Si vous en doutiez, voyez comme elles changent tous lestraits,
obscurcissent le front, épanouissent le visage, appellent larou-
gour ou l’ont refluer le sang. Comment (les signes aussi ma-
nifestes seraient-ils imprimes au corps par autre chose qu’un
corps? Si les pussions sont des corps, les maladies de l’âme,
l’avarice, la cruauté, les vices endurcis et arrivés a l’état incu-

nable, et encore la perversité et toutes ses espèces, comme la
malignité, l’envie et la superbe le sont aussi. Il en est de

bas? Veniebat in contextum operis mei; scis enim. me mûralcm philosOphiam
selle complecti, et omnes ad cam pertinentes quæstiones explicare. flaque dubiv
tariY utrum diflerrcm le, an, donec suus isti rei veniret locus, jus tibi extra or-
dinem dicerem : humanius visum est, tam longe veuientem non dctiiiere. [taque
et boc ex ille serte rerum coliœreiitium excerpam,cl, si qua erunt hujusmodi,
non quærenti tibi ultro mittam. Que: sin! hæc, interroges? Qua: scire mugis juvat,
quam prodest; sicut hoc, de quo quæris : « An bonum corpus sil 2’ l)

Bonum fuit; proilest enim : quod facit, corpus est. Boum" agit animum, et
quodammodo format et commet: que: propria surit; ergo et qui]: auilni sont;
nam et hic corpus est. Bouum hominis necesse est corpus sit, quum ipse sit cor-
poralis. Mentior, nisi et quæ alunit illud, et quæ valelmhuem ejus vol custodiunt,
vel restituunt, empara surit z ergo et bonum ejus, corpus est. Non pute te dubi-
taturum. au atTeclus serpera sint (ut aliud quoque, (le quo non quæris. inful-
ciam). tanquain ira, amor, lrislitin : si duliitas, ville au vultum nobis mutent, au
frontem adslringunt. un tuoient intimidant, un ruinure": crottent, au lugent sangui-
nem. Quid ergo? tu": manifeslas corpori notas credis iiuprimi, nisi a corpore?
Si alÏCCIus corpcru suut; et morbi unimorum, aurifia, rrudelilas, indurais vilia,
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même des biens, d’abord par la raison des contraires, ensuite
parce qu’ils vous offrent les mêmes indices. Ne voit-on pas
quelle vivacité donne aux yeux le courage ; quelle force d’at-
tention, la prudence; quelle modestie paisible, le respect;
quelle sérénité, la joie ; quel air rigide, la sévérité ; quelle as-
surance calme, la sincérité? Il faut donc que ce qui change
la couleur des corps et leur manière d’être, que ce qui exerce
sur eux tant d’empire soit corps pareillement. Or, toutes les
vertus susdites sont des biens, comme tout ce qui vient d’elles.
Peut-on douter que ce qui touche ne soit corps ?

u Hormis les corps, rien n’a le don de toucher et d’être touché, n

comme dit Lucrèce. Or, toutes ces choses dont je parle ne
changeraient pas le corps, si elles ne le touchaient: ce sont
donc des corps. il y a plus: tout ce qui possède force d’impul-
sion, de contrainte, de rappel, de commandement, est corps.
Car, enfin, ne voit-on pas la crainte retenir, l’audace précipi-
ter, le courage pousser et donner l’élan, la modération impo-
ser un frein et rappeler, la joie exalter l’âme, et l’ivresse l’as
battre ? Tous nos actes, en un mot, se t’ont sous l’empire de
la perversité ou de la vertu ; ce qui exerce empire sur un
corps, n’est autre chose qu’un corps ; ce qui le violente, est
corps aussi. Le bien du corps est corporel ; le bien de l’homme
est aussi le bien du corps ; il est donc corporel.

et in atatum inemendabilem adducta: ergo et malitia, et species ejus omnes, ma-
lignitas, invidia, superbia z ergo et bons; primum, quia contraria istis sunt;
deinde, quia eadem tibi indicia præstabunt. An non vides, quantum oculis det
vigorem fortitude? quantam intentionem prudentia? quantam modestiam et
quietem revercntia? quantam serenitatem lætitia? quantum rigorem severitas’!
quantam remissionem veritas? Corpora ergo surit. quæ coloreln bahitumque
corporum mutant, quæ in illis rognuln suum exercent. Umnes autem, quai re-
tuli, virtutes, houa sunt, et quidquid ex illis est. Numquid est dubiuln, au id,
que quid tangi potest, corpus Bit?

Tangue enim et langi, nisi corpus, nulla potest tes,

ut ait Lucretius : omnia autem ista. quæ dixi, non mutarent corpus, nisi tange-
rent; ergo corpora sunt. Etiamnunc, eui tante vis est, ut impellat. et cogat, et
retineat, etjubeat, corpus est. Quid ergo? Non timor retiuet? non audacia im- ’
pellit? non fortitude inunitlit et impetum (lat? non moderatio refrenat ac revo-
cat? non gaudium extotlit? non tristitia adducit? Deuique, quidquid (animus,
ont malitiæ, eut virtutis gerimus imperio : quod impers! corpori, corpus est;
quod vim corpori atlert, corpus. Bonuni eorporis corporalc est; bonum hominis,
et corporis bonum est z itaque corporule est.
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Après avoir fait pour vous, selon votre désir, acte de com-

plaisance, soufl’rez que je me dise ce que déjà je vous entends
dire. Nous jouons là comme aux échecs; nous exerçons sur
des futilités la subtilité de notre esprit: ces choses-là ne font
pas des hommes de bien, mais des hommes de science. La sa-
gesse est plus accessible, elle est surtout plus simple: avec peu
de science on y arrive. Mais, comme tout le reste, nous prodi-
guons la phil0sophie. Nous portons partout, et jusque dans lai
science, l’internpérance qui nous travaille: nous étudions,
non pour la vie réelle, mais pour l’école.

CVll

qu’u. FAUT FORTIPIEII son me comme LES ACCIDENTS ran-runs
sr INÉVITABLES.

Où est cette prudence qui vous distinguait, cette sagacité qui
appréciait si bien les événements ; où est votre grandeur de
courage ? Une bagatelle vous désole 7 Vos esclaves ont profité
de vos nombreuses occupations pour s’échapper. Prenez que
c’étaient de faux amis (et en vérité laissons-leur ce nom d’amis

que leur donne Épicure) ; consentez à voir vos foyers purgés
de leur présence; passez-vous de gens qui absorbaient tous
vos soins et vous rendaient souvent de mauvaise humeur.
Rien en cela d’étrange, rien d’inattendu. S’en émouvoir est
aussi ridicule que de se plaindre d’être mouillé ou crotté en

Quoniam, ut volnisli, morem gessi tibi, nunc ipse dicam mihi, quod dicturum
esse te video. Lalrunculis Iudimus; in supervacuis sublimas lcritur : non faciunt
boucs ista, sed doctes. Apertior rez est sapere, immo simplicior. Paucis est ad
mentem bonum uti litteris. Sed nos, ut cetera in supervacuum niiiiuudimus, ite
philosopbiam ipsam. Quemadmodum omnium rerum. sic lillerarum quoque in-
temperantia laboramus : non vitæ, sed scholas discimus.

CVII

IlllANDVI 185. ANIIVI CONTRA POITUI’I’A If naissain".

Ubi ille prudentia tua? ubi in dilpiciendil rebus subtilitas? uhi magnitude?
un pusilla ras te mugit? Servi occupations tuas occasionem Fugæ putaverunt.
Si misi deciperent (habennt enim une nomen. quad illis auster Epîcurus impo-
suit, et vocentur). quo turpiul non sin! omnibus rebus (BIS. «lesint illi, qui et
operam tuam conter-emmi, et te aliis molestum esse credebnnt Vihil horum in-
lolitum,n.ihil inexspectatuin en. oirendi rebus isti), tam ridiculum est, quam
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pleine rue. On doit compter dans la vie, sur les mêmes acci
dents qu’aux bains publics, dans une foule, sur une grande
route : il y en aura de prémédités, il y en aura de fortuits. Ce
n’est pas une affaire de plaisir que la vie. Engagé dans une
longue carrière, il faut que l’homme trébuche, chancelle,

,tombe, qu’il s’épuise enfin, et s’écrie: a O mort! a c’est-à-
dire qu’il mente. lci vous laisserez en chemin l’un de vos com-
pagnons, là vous enterrerez l’autre, un troisième menacera
vos jours. Voilà au milieu de quels encombres il faut par-
courir cette route hérissée d’écueils. - Un ami vouloir ma
mort! - Préparez votre âme à tout cela. Vous êtes venu, sa-
chez-le bien, là ou éclate la foudre; vous êtes venu sur des
bords

« Où les Chagrins et les Remords vengeurs ont fixé leur demeure, ou habitent
les pâles Maladies et la triste Vieillesse. n

Voilà la société dans laquelle il faut passer sa vie. Éviter tant
d’ennemis est impossible; mais on peut les braver, et on les
brave, quand on y a songé souvent et tout prévu d’avance. On
ail’ronte plus hardiment le péril contre lequel on s’est long-
temps préparé ; les plus dures atteintes, des qu’on s’y attend,
s’amortisscnt, comme les plus légères effrayent, si elles sont
imprévues. Tâchons que rien ne soit inopiné pour nous; et
comme tout mal dans sa nouveauté pèse davantage. nous
devrons à une méditation continuelle de n’être neufs pour
aucun.

queri, quad spargaris in publicc, sut inquineris in luto. Eadem vitæ conditio est,
quæ balnei, turhæ, itineris : quædam in te mittentur, quimlillll incident. Non est
delicata r68. Vivere. Longam viam ingressus es : et laburis oportet, et arietes, et
carias, et lasseris. et exclames : (( 0 mors! » id est, mentions. Alio loco comilem
relixiques, alio effares, alio timebis. Pei- ejusmodi allumas einclieudum est confra-
gosum hoc iter. - Moi-i vult? -- Præparetur animus contra omnia : sciait se ve-
uisse ubi kanat fulmen; sciat venisse se ubi

Luctus et ullrices posuere cubilia Cura),
lullciilesque habitant Merlu, trislisque Senectus.

In hoc contubernio vita degenda est. Ellugere ista non potes, contemnere po-
tes : contemnes autem, si sæpe cogitaveris. ct lulura præsuinpseris. Nemo non
fortius adid, eui se diu composuerut, accessit; et duris quoque, si præmeditata
eraut, olislilit. At contra imparatus. etiam levissimu expavit. hl ugeudum est, ne
quid nobis inopiuatum sit; et, quia omuia novitate graviora suint, hoc cogitatio
assidua præstubit, ut nulli sis male tire.
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Mes esclaves m’ont abandonné ! - D’autres ont pillé leur mai-

tre, l’ont calomnié, massacré, trahi, foulé auxpieds, cm poisonné.

attaqué devant la justice, poursuivi criminellement. Tout ce que
vous diriez de plus affreux est arrivé mille fois. Mais en outre,
quelle multitude et quelle variété de traits nous menacent! Les
uns déjà nous ont percés ;on branditlcs autres: en ce moment
même ils arrivent; beaucoup quivont frapper autruinous effleu-
rent. Ne soyons surpris d’aucune des épreuves pour lesquelles
nous sommes nés: nul n’a droit de s’en plaindre, elles sont
communes à tous. Je dis àtous, car celui même qui y échappe
pouvait les subir ; or, la loi juste est celle non point qui a son
effet sur tous, mais qui est faite pour tous. lmposons à notre
âme la résignation, et payons de bonne grâce les tributs de
notre mortalité. L’hiver amène les frimas, endurons son
âpreté 5 l’été revient avec ses chalcurs,supportons-en le poids ;
une température malsaine dérange notre santé, sachons être
malades.Nous essuierons l’attaque d’une bête sauvage, ou de
l’homme plus féroce que les bûtes sauvages ; l’onde ravira
telle portion de nos biens; la flamme, telle autre. C’est la
constitution même des choses : la changer n’est point donné à
l’homme; mais il lui est donné de s’élever à cette hauteur
d’âme, si digne de la vertu, qui souffre avec courage les coups
du hasard, et qui veut ce que veut la nature. Or, la nature,
mus le voyez, gouverne ce monde par le changement. Aux
nuages succède la sérénité; les mers se soulèvent après le
calme ;les vents soufflent alternativement; le jour remplace
la nuit; une partie du ciel s’élève sur nos têtes, quand l’autre
plonge sous nos pieds : c’est par les contraires que toutsubsistc

Servi me reliqucrunt! -- Alium compilaverunt. alium accusaverunt. alinin oc-
riilerunl, alium prodiderunt, alium calcnverunt. aliuni veinent). lilium criiniimtiune
pelierunt. Quiilquiil dixeris, multis accidit. Déinm-ps, qua: multa et varia snnt,
lll nus diriguntnr. Quæilam in nos [in sont, qmedaiu vibrant, et quum maxime
veiiiunt; qnzeilam. in alios perventura, nos striugunt. Nihil mireinur eornm, ad
qui]: nati sumus; que: ldeo nulli querenda, quia paria suut omnibus. lta dicoI
paria surit; nain etiam, quod efl’ugit nliquis, pati poluit: æquum antent jus est
non quo omnes usi sunt. sed quod omnibus latum est. lmperetur æquitas anima;
et sine querela mortalitatis trihuta pendamus. lliems frigora adducibl alguinlum
est: testas caloresrefcrt; æstuandum est: intempéries cœli valétudinem teutat;
n::rotandum est. Et fera nabis aliquo loco occurret, et homo perniciosior [cris
omnibus. Aliud aqua, aliud ignis cripict. llanc rerum couditionem inutare non
possumus : illud possumus, magnum surliera animum et vire bout) diguum, quo
furtiter fortuite patiamnr, et naturel: consentiamus. Natura autcm hoc, quad vi-
des, regnum mutationihus tcmpcrat. Nubilo serein succrdunt; lurhantur maria.
quum quievcruut; llant inviccm venti; noctein dics scquitur; pars cadi censur-
gil, pars mergitur z contrariis rerum æteruitas constat. Ad hune logent animus

Il. 8
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et se perpétue. C’est sur cette loi qu’il faut nous régler : sui-
vons-la, obéissons-lui: quoi qu’il arrive, pensons que cela
devait arriver, et renonçons à quereller la nature.

Le mieux est de souffrir, quand le remède est impossible,
et d’entrer sans murmure dans les intentions du divin auteur
de tout événement. Celui-là est mauvais soldat, qui suit son
général à contre-cœur. Recevons donc avec dévouement et avec
joie les ordres qu’il nous intime ; ne troublons point, lâches
déserteurs, la marche de cette belle création ou tout ce que
nous soutirons est partie nécessaire. Disons à Jupiterqui tient
le gouvernail et qui dirige le grand tout, ce que lui dit le stoï-
cien Cléanthe en vers éloquents que l’exemple de l’éloquent
Cicéron me permet de traduire. S’ils vous plaisent, vous mien
saurez gré; sinon, songez à Cicéron, dont je n’ai fait que sui.
vre l’exemple.

« Guide-moi, mon père, a toi qui régis le ciel élevé ; j’obéis sans délai z je nuis

prêt. Sites ordres contrarient mes désirs, je te suivrai en gémissant; méchant,
je dois au moins souffrir ce que l’homme de bien a pu souffrir. Les destins con-
duisent celui qui se soumet àleurs arrêts; ils entraînent celui qui résiste. ))

Que tels soient et notre vie et notre langage! que le destin
nous trouve prêts et déterminés! Une âme grande s’abandonne
à Dieu: au contraire, les esprits faibles et pusillanimes veulent
lutter, ils calomnient l’ordre de l’univers, et prétendent réfor-
mer la Providence plutôt qu’eux-mêmes.

nonter aptmdus est :hanc seqnatur, huic parent; et, quæcumque fiuut, debuilse
fieri putet, nec velit objurgue naturam.

Optimum est pati quad emendare non possis; et Deum, quo auctore cuncta
proveniunt, sine murmuratione comitui. Malus miles est, qui imperatorem ge-
mens sequitur.Quare impigri atque alacres excipiamus imperin, nec deseramus
hune operis pulcherrimi cursum, cui quidquid patimur intextum est; et sic allo-
quamur Jovem, cujus gubernaculo moles ista dirigitur, quemadmodum Cleanthes
noster versibus dlsertissimis alloquitur; quos mihi in nostrum sermonem mutera
permitlitur, Ciceronis, disertissimi virî, exemple. si placuerint, boni mutules; li.
displicuerint, scies me in boc sequutum Ciceronis exemplum.

Due me, panna, celtique dominllor poli,
Quocumque pllcuil : nulh parendi mon est;
Adsum impiger. FIG nous, comitabur 32men,
lulusque patin, quad pali licuit bono.
Ducunt volentem au, nolentem trnhunt.

Sic vivamus, sic loquamurl parntos nos invenint atque impigros fatum ! me est
magnus animus, qui se Deo tradidit : et coutraille pusillus et degener, qui ablue-
tatur, et de ordine mundi male existimnt, et amendera munit deos, quam le.
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CVIll

COMMENT il. FAUT ÉCOUTER LES PHILOSOPHES.

La question que vous me faites porte sur des choses bonnes
à savoir seulement pour dire qu’on les sait. Mais enfin
tel est leur mérite; et puisque votre impatience ne saurait
attendre le livre dans lequel je m’occupe à présent même à
classer l’ensemble de la philosophie morale, je vais résoudre
vos doutes. Toutefois je commencerai par vous prescrire le
moyen de diriger cette ardeur de savoir dont je vous vois en-
flammé, et qui pourrait se faire obstacle à elle-même. ll ne
faut nibutiner au hasard,ni envahir avidement tout le champ
de la science : c’est chaque partie, prise une à une, qui mène
àla conquête du tout. On doit proportionner le fardeau à ses
forces, et ne pas prendre au delà de ce qu’on peut porter.
Puisez suivant votre capacité, et non suivant votre désir; com-
mencez par avoir l’âme bien réglée, et l’équilibre s’établira

entre votre capacité et vos désirs z plus alors l’âme reçoit, et
plus elle s’étend.

Voici un précepte que j’ai retenu d’Attalus, lorsque j’assié-
geais son école, le premier à m’y rendre, et le dernier à la quit-
ter; lorsque, durant ses promenades mêmes, je l’attirais dans
l’une de ces discussions instructives auxquelles il se prêtait de
bonne grâce, et que même il provoquait. a Le maître et le dis-
ciple,disaitoil, doivent marcher-ensemble vers un but commun

CVllI

QUOIOIDO AUDIINDI III? PIILMO!III.

Id, de quo quark, ex hi: est, que scire, tantum en, ut scias, pertinct. Sed ni-
hilolmnus, qui: pertinct et propane, nec vis exspeetare libres, quos quum maxime
ordino, continentes totem moralem philosophiæ partem statim expediamJllud
amen prlul scriban, quemadmodum tibi ista cupiditas discendi, qua flagrnre t0
video, dirigenda sil, ne ipse le impediat. Nec passim carpendl lunt; nec avide
invldenda univem : per partes pervenitur ad totum. Aptari onua viribus débet;
nec plus occupari, quam eui sufficere ponimul. Non, quantum vil, sed quantum
apis, heuriendum est. Bonum tantum bube minium; capies, quantum voler. Quo
plus recipit animus, hoc ne mugis laxat.

une nobil præcipere Attalum memini, quum echolnm ejus obsideremus. et
priai veniremul, et. novinimi exiremus, ambulante!!! qu0que ilium ad cliqua!
disputations evoelremus, non tnnlum paratum diseentibus, sed obvium. a Idem,
inquit,et docenti, et discenti debet eue propositum: ut ille prodesse velit, hic
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et vouloir, l’un se rendre utile, l’antre profiter. n ll faut que
celui qui assiste aux leçons des philosophes y recueille chaque
jour quelque fruit, et s’en retourne ou plus sage, ou plus près
de l’être. Et la ch0se arrivera sans doute ; car telle est l’in-
fluence de la philosophie que non-seulement ses prosélytes,
mais les indifférents qui l’approcheut y gagnent toujours. Qui
s’expose au soleil brunira son teint, bien qu’il n’y vienne pas
pour cela; qui fait longue séance dans la boutique d’un parfu-
meur, emporte avec soi l’odeur qu’on v respire; de même, au
sortir de chez un philosophe, quelque chose de lui vous suit et
vous profite, tout inattentif que vous y soyez. Posez bien mes
termes : je parle d’inattention, et non point de répugnance.

Mais quoi! n’a-t-on pas vu des hommes suivre maintes
années un professeur de sagesse, et ne pas prendre la
moindre teinte de ses doctrines? -- Et qui ne les a vus comme
vous! c’étaient même les plus assidus, les plus opiniâtres,
piliers d’écoles plutôt que disciples. D’autres viennent pour
entendre et non pour retenir; comme on va au théâtre cher-
cher le plaisir et amuser son oreille par le charme des voix,
l’intérêt du drame ou des récits. Les cours, pour la plupart des
habitués, ne sont que des passe-temps d’oisifs. On ne songe pas
à s’y défaire de quelque vice,à y recevoir quelqucrèglc de vie,
de réforme moral i : on ne veut goûter que la satisfaction de
l’oreille. Quelques-uns pourtant apportent leurs tablettes;
mais au lieu (le choses, ils y notent des mots qu’ils répéteront
sans fruit pour les autres, commeils les entendent sans fruit
pour eux-mêmes. Il en est qu’échautl’ent les grands traits d’é-

loquence, et qui entrent dans la passion de l’orateur: leur vi-

profieere. » Qui ad philosophum venit, quotidie aliquid secum boni ferat; au!
senior domum redent, aut sannhilior. Redibit autem; en enim philosophiæ vis
est, utnon [solum] studentes, sed etiam conversantes juvet. Qui in solem venit.
licet non in hoc venerit, coloraliitur; qui in unguentaria taberna resederunt, et
paullo diutius commorati sunt. odorem secum loci ferunt; et. qui apud philoso-
phum fuerunt, traxerint aliquid necesse est, quod prodesset etiam negligeutibus.
attende. quid dieam : negliyentibus, non repugnantibus.

Quid ergo? non novimus quosdum, qui multis apud philosophum annis perse-
derint, et ne colorem quidem durerint 2 -- Quidni noverim? pertinacissimosqui-
dcm et assiduos; quos ego non discipulos philosophorum, sed inquilines, voco.
Quidam veniunt, ut audiant, non ut dileant; sieut in theatrum, voluplalil enlisa.
ad delectandas sures oratione. vel voee, vel fahulis ducimur. Magnum banc au-
ditorum partem videbis, eui philosophi schola diversorium otii ait. Non id agunt,
utvnliqua illo vilia deponant; ut aliquam legem vitæ aecipiant, que mores lues
exigent; sed ut oblectamento aurium perfruantur. Aliqui tamen et eum pugilla-
nims vetmml: non ut ros excipiant. sed ut verbe. que: tam sine profectu alieno
dleant. quam sine sue amliunt. Quidam ad maguilicas voces excituutur, et trant-
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sage est tout ému comme leur âme; transport pareil à l’en-
thousiasme qui saisit à point nommé les eunuques de Cybèle
au son de la flûte phrygienne. Ce qui les ravit, ce qui les en-
traîne, c’est l’excellence des doctrines, et non plus la vaine
harmonie des paroles. Qu’il se débite une tirade vigoureuse,
une. apostrophe énergique contre la mort ou la fortune, les
voilà prêts à exécuter ce qu’ils viennent d’ouir. Ils sont péné-
trés, et tels qu’on les veut, n’était que l’impression s’efface, et

que leur noble élan se brise à l’heure. même contre les raille-
ries du siècle qui dissuade de toute vertu. Ces sentiments,
conçus avec tant d’ardeur, bien peu les remportent dans leurs
foyers.

il est facile d’allumer chez son auditeur l’amour de ce qui
est bien ; la nature a jeté dans tous les cœurs le fondement et
le germe des vertus. il n’en est aucune pour laquelle nous ne
soyons tous faits ; et à l’approche d’une main habile, ces pré-
cieuses étincelles, pour ainsi dire assoupies, se réveillent.
N’entendez-vous pas de quels applaudissements retentissent
nos théâtres, quand il s’y prononce de ces maximes que tout
un peuple reconnaît et sanctionne d’une seule voix comme la
vérité même?

a Bien des choses manquent à l’indigent; mais tout manque àl’avare.l.’avare
n’est bon pour personne; il l’est encore bien moins pour lui-môme. n

A de pareils vers, l’homme le plus sordide applaudit, et prend
plaisir à la censure de ses propres vices.

Jugez combien doit être plus grand l’effet de ces vérités

ennt in adectum dicentium, alacrcs vultu et anima; nec aliter eoncitantur,
quam salent Phrypii tibiciuis sotio semiviri, et ex imperio tarentes. llapit illos
instigatque rerum pulrhrituito. non vorborum inauium souitus. si quid acriter
contra mortem dictum est. si quid contra fortuuam coulumaciter; juvut prutinus,
qua! audias, fueere.Afticiuutur illis: et surit quales jubentur. si ille anime forma
permaneat, si non impetum insignem protiuus populus, honesti dissuasor, exci-
piat. Pauci illam, quam collecpcrant, nieutcm domum perterre potueruut.

Facile est audilurem concitare ad cupidincm recti zonunbus enim natura fun-
damenta dédit, semenque virtutum, omnes ad omnia ista mati sumus; quum irri-
tator accessit, tune illa ammi buna, relut sopita, excitantur. Non vider, quem-
admodum theatra consonent. quottes aliqua dicta sont, quæ publiceagnoscimus
et consensu vent esse testamur?

Desunt inopiæ malta, avaritin: omnicl.
in nullqu avarus boum est, in se pessimus.

An hos versus ille sortliilissimus Maudit, et viliis suis fieri convioinm gaudet.
Quanta magis hoc judicas crenire, quum a pliilosopho ista dlcultlltl’; quum sa-

8.



                                                                     

138 LETTRES DE SÉNÈQUE
quand elles sortent de la bouche d’un philosophe; lorsqu’à ses
salutaires préceptes se mêlent quelques vers qui les gravent
profondément dans les consciences peu éclairées! a Car, comme
a dit Cléanthe, de même que notre souffle produit un son plus
retentissant, siil est comprimé dans l’étroite capacité d’un long

tube qui se termine et lui donne passage par un plus large ori-
fice; ainsi la gêne et la contrainte du vers ajoute à la pensée
un nouvel éclat. » Telle idée se fait entendre sans intérêt et
effleure à peine l’attention, si on l’exprime en prose; mais
qu’elle prenne le rhythme pour auxiliaire, que la pensée déjà
heureuse, se plie aux entraves et à la concision du mètre, elle
deviendra comme le trail pénétrant que lance une main puis-
sante. Le rhéteur parle en cent façons du mépris des riches-
ses; il enseigne aux hommes par de longs discours à mettre
leurs biens en eux-mêmes, et non dans leur patrimoine; que
celui-là est opulent, qui s’accommode à la pauvreté, et se fait
riche de peu. Mais l’esprit n’estvil pas plus vivement frappé,
quand c’est le poële qui dit:

a Le mortel le moins indigent est celui quidésire le moins; on a tout ce qu’on
veut quand ou ne veut que ce qui suffit. »

Ces sentences et d’autres semblables nous arrachent l’aveu de
leur évidence. Ceux mêmes à qui rien ne suffit s’extasient, se
récrient, déclarent la guerre aux richesses. Que l’orateur sai-
sisse ce mouvement, qu’il insiste et fortifie son dire; plus d’é-
qujvoques, de syllogismes, de chicanes raffinées, de vains
jeux d’esprit. Tonnez contre l’avarice, tonnez contre le luxe;

utaribus præceptis versus inseruntur, etficaeius endem illa demissurl in minium
imperitoruml (t Nam, utdicebat Cleanthes, quemadmodum spiritus uoster clarioo
rem sonum reddit, quum ilium tuba, per longi caualis augustins tractum, poteu-
tiorem novîssimo exitu elludit; sic sensus nostras clariores carminais arcta neces-
situs efticit. u Eadem negligentius audiuntur, minusque percutiunt, quamdiu solnta
oratione dicuntur; ubi accessere numeri et egregium seusum adstrinxere certi
pedes, eadem illa sententiu, velut lacerto excussa, torquetur. De eoutemptu pe-
cuuiæ mulle dicuutur, et longissimis oralionibus hoc præcipitur, ut humines in
anime, non in palrimonio, putent esse divitial; eum esse locupletem, qui pau-
pertati sus: aptatus est, et pano se divitem fait. Magis tameu feriuntur mimi,
quum carmina ejusmodi dicta sunt z

Il minime egel mortalis, qui minimum eupit.
Oued vult, babel, qui velle, quad salis est, pelan.

Quum hæc atque ejusmodi audimus, ad confessionem veritatil adducimur. llli
enim, quibus nihil satis est, admiraulur, acclamant, odium pecuniæ indicunt. Huns
illorum infectum quum videris. urge, hoc preme, hoc nuera. relietis ambiguitatibus,
et. syllogismis, et cavillatiouibus, et ceteris acuminis irriti ludicris. Diein enri-
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et si alors l’impression est visible, si les âmes s’ébranlent, re-
doublez encore de véhémence. On ne saurait croire combien
profitent de telles allocutions qui tendent à la guérison morale
et n’ont pour but que le bien des auditeurs. Il est si facile de
gagner à l’amour de l’honnête et du juste de jeunes esprits
dociles encore, et légèrement corrompus. La vérité a sur eux
tant de prise, quand elle trouve un avocat digne d’elle!

Pour moi, certes, lorsque j’entendais Attale discourir sur les
vices, les erreurs, les maux de la vie, j’ai souvent pris en pitié
le genre humain, tant cet homme me paraissait sublime et
supérieur au reste des mortels. Je suis roi, disait-il, et a mes
yeux il était bien plus; car il avait droit de censure sur les
rois de la terre. Venait-il à faire l’éloge de la pauvreté, à dé-
montrer combien au delà du nécessaire tout n’est plus qu’i-
nutilité, gène et fardeau, j’étais souvent tenté de sortir pauvre
de son école. S’il gourmandait nos voluptés, s’il vantait la con-
tinence, la sobriété. la pureté d’une âme qui se défend tout
plaisir illicite ou même superflu, je voulais couper court à
l’inlempérance et a la sensualité. Quelque chose m’est resté de

ces leçons; car j’avais embrassé tout le système avec enthou-
siasme 5 mais ramené aux pratiques du monde, j’ai peu con-
servé d’une réforme si bien commencée. Toutefois, depuis lors,
j’ai renoncé aux huîtres et aux champignons; ce sont là non
des aliments, mais de perfides douceurs qui farcent à manger
quand on n’a plus faim, grand mérite pour les gourmands
dont l’estomac absorbe plus qu’il ne peut contenir : cela passe
facilement et se vomit de même. Depuis lors, je me suis à ja-

tism, die in luxuriant: : quum profecisse te videris, et animas audicntium alleu.
ris. instn vehementius. Verisimile non est, quantum proficiat talis aralia, remedio
intenta, et tata in bonum audientium versa. Facillime enim tenera coucilianturin-
geais ad honesti malique amurent et adhuc dacilibus leviterque corruptis iujicit
manum serins, si sdvocatum idaneum nacta est.

Ego cette, quum Attalum audirem, in vitia, in errores. in mala vitæ perorautem,
sæpe misertus sum generis humani, et illum sublimem altioremque humano fas-
tigio credidi. lpse regela se esse dicehat : sed plus quam regnare mihi videbatur,
eui liceret ceusursm agers régnantium. Quum vero commendare paupertatem
cœpernt, et ostenderc, quam, quidquid usum excederet, pondus esset superm-
cuum et grave terenti; sæpe exire e schola pauperi libuit. Quum cœperst volup-
tates nostras traducere, laudare castum carpus, sobriam mensaui, puram mentem,
non tentant si) illicitis voluptatihus, sed etiam supervacuis; libebat circumscribere
gullm et ventrem. inde mihi quædam permansere, Lucili; magna enim in omni:
inceptu venerun : deinde, ad civitatis vilain reductus, ex bene emplis panes
nenni. 1nde ostreis baletisque in omnem vitam renuntiatum est :nec enim cibi,
sed oblactamenta suint, ad edendum saturas cogentia ; quad gratissimum est edao
abus! alse ultra, quam cspiunt, farcientibus, facile descensurl, facile reditura.
1nde In amen vitam unguento sbslinemus; quauinm optimus odor in corpore est
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mais interdit les parfums, la meilleure odeur pour le corps
étant de n’en avoir aucune. Depuis lors j’ai renoncé au vin, et
dit aux bains à étuves un éternel adieu : se rôtir le corps et l’é-

puiser de sueurs me semble une recherche fort inutile. Du
reste, je vis revenir tout ce que j’avais quitté, de façon pourtant,
quand je romps l’abstinence, à garder la mesure la plus voi-
sine de cette vertu, ce qui peut-être est plus difficile; car pour
certaines choses la privation totale coûte moins que l’usage
modéré.

Mais puisque je vous ai commencé l’histoire des premières
ferveurs de ma jeunesse philosophique, suivies des tiédeurs du
vieil âge, je puis sans honte vous avouer de quel beau feu So-
tion m’a enflammé pour Pythagore. Il expliquait pourquoi ce
philosophe, et, après lui, Sextius s’étaient abstenus de la chair
des animaux. Leurs motifs à chacun différaient, mais tous deux
en avaient d’admirables. Sextius pensait qu’il existe assez d’a-
liments pour l’homme, sans qu’il verse le sang, et qu’on ap-
prend à devenir cruel en faisant du déchirement des chairs un
moyen (le jouissance. Il ajoutait qu’il faut réduire les éléments
de sensualité, et finissait par dire que notre variété de mets
était aussi contraire à la santé que peu faite pour le corps.

Selon Pythagore, une parenté universelle lie tous les êtres,
et une transmutation sans fin les fait passer, tantôt dans un
corps, tantôt dans un autre. A l’en croire, aucune âme ne périt
ni même ne cesse d’agir, sauf le court moment où elle revêt
une autre enveloppe. Sans chercher ici après quel temps révolu,
après combien de mutations successives elle retourne à la
forme humaine, toujours est-il que Pythagore a imprimé aux

nullus. inde vina careus stomachns. 1nde in omnem vitam balneum fugimus; de-
coquere corpus, alque exiuanire sudoribus, inutile simul delicalumque credidi-
mus. Cetera projecta redierunt; ita tameu, ut, quorum abstinentiam interrupi,
madum servem. et quidem ahstinentiæ proximiorem. nescia au difticiliorem; quo-
niam quætlam absciuduulur facilius anima, quam temperanlur.

Quaniam cœpi tibi uxponere, queuto majori impetu ad philosophiam juvenis
accesserim, quam senex pergam, non pudebit fateri. quem mihi amorem Pytha-
goræ injecerit Sotiou. Dicebat, quare ille animalihus abstinuisset, quare postea
Sextius. Dissimilis utrique causa erat, sed utrique maguilica. Hic homini satis
alimentorum citrn sanguinem esse credebat, et crudelitatis consiietutlineni fieri,
ubi in votuptatem esset adducta laceratio. Adjiciebat cOnll’iIhellllûm materiam
esse luxurite; colligebat houæ valetudiui contraria esse alimenta varia, et nos-
tris alieua corporilius.

At Pythagoras omnium inter omnia cognationem esse dicehat. et aliorum com.
mercium in alias ntque alias formas transeuntium. Nulla (si llll crcdas) anima
interit. nec cessnt quidem. nisi tempera cxiguo, dum in aliud corpus transfila--
ditur. Yitleliixnus. prr quzzs tcmporum vices, et quando, pers-riens pluribus de.
miciliis, in hominem remrtatur. intérim scelcris homiuihus ac parricidii metun)
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hommes l’horreur du crime et du parricide, puisqu’ils peu-
vent, sans le savoir, menacer l’âme d’un père, et porter un fer
ou une dent sacrilège sur cette chair qu’habiterait un membre
de leur famille.

Après cet exposé qu’il enrichissait d’arguments à lui, Sotion

nous disait: a Vous ne croyez pas que les âmes paSsent sans
cesse d’un corps dans un autre ; que ce qu’on appelle mort ne
soit qu’une transmigration; que chez l’animal qui broute les
prés, chez ceux qui peuplent l’onde ou les forets, séjourne
l’être qui jadis fut un homme? Vous ne croyez pas que rien ne
meurt en ce monde, mais que tout change d’état ; qu’à l’exem-

ple des corps célestes et de leurs révolutions marquées, tout ce
qui respire a ses phases diverses, toutes les âmes ont leur cer-
cle à parcourir? Eh bien ! de grands hommes l’ont cru ; sus-
pendez au moins votre jugement; et en attendant respectez
tout ce qui a vie. Si cette d0ctrine est vraie, s’abstenir de la
chair des animaux sera s’épargner des crimes; si elle est fausse,
ce sera frugalité. Quel tort fais-je à votre cruauté ? C’est la pâ-
ture des lions, des vautours que je vous arrache. s

Frappé de ces discours, je m’abstins dès lors de toute nour-
riture animale ; et un au de ce régime me l’avait rendu facile,
agréable même. Mon esprit m’en paraissait devenu plus agile,
et je ne jurerais pas aujourd’hui qu’il ne le fût point. Com-
ment ai-je discontinué? En voici la raison. L’époque de ma
jeunesse tomba sous le gouvernement de Tibère :on proscrivait
alors des cultes étrangers, et l’on mettait l’abstinence de cer-
taines viandes parmi les indices de ces superstitions. A la prière
de mon père, qui n’était pas ennemi de la philosophie, mais
qui craignait les délations, jerepris mon ancien genre de vie,

fecit, quum possint in parentis animam inscii incurrere, et ferro morsuve vio-
lare, si in quo cognatus aliqnis spiritus hospitaretur.

Hæc quum exposuisset Sotion, et implesset argumentis suis z « Non credis,
inquit, animas in alia corpora atque alla descrilyi’? et migrationcm esse, quad
dicimus mortem? Non credis, in bis pecudibus, ferisve, aut aqua mersis. ilium
quondam hominis minium morari’? Non ardis, nihil perire in hoc mundo, sed
mutare regionem? nec tanturn cœlestia per certes circuitus verti, sed animalia
quoque per vices ire, et animas par orbem agi? langui ista crediderunt viril
itaque judicium quidem tuum sustine; ceterum omnia tibi intégra serva. Si vara
saut ista, abstinuisse animalibus innocentia est; si falsa. frugalitas est. Quod
istic crudelitatis tuæ damnum est? Aliments tibi leonum et vulturium eripio. n

Bis instinctus, abstinere animalibus cœpi; et, anna peracto. non tantum facilis
erat mihi oonsuetudo. sed dulcis. .lgiliorem mihi animum esse credeham; nec
tibi hodie affirmaverim, an fuerit. Quæris, quomodo desierim. in Tiherii cæsa-
ris principntum juventæ tempus accident: alienigena tum sacra movebantur,
sen Inter argumenta superstitionis ponehatur quorumdam animalium abstinen-
tis. faire itaque meo rogante, qui calumuiam timebat, non philosophiam adent,



                                                                     

152 LETTRES DE SÉNÈQUE
et ce fut sans peine que je me laissai persuader de faire meil-

leure chère. -Attale vantait aussi l’usage d’un matelas qui résiste : à mon
âge, tel est encore le mien ; l’empreinte de mon corps n’y pa-
raît point.

Tout ceci n’est que pour vous montrer quelle ardeur emporte
une âme neuve vers toutes les bonnes doctrines, dès qu’on l’y
pousse et qu’on l’y exhorte. Si elle se fourvoie, c’est en partie
la faute du maître qui enseigne l’art de disserter, non l’art de
vivre, et en partie celle du disciple qui arrive déterminé à cul-
tiver son esprit, sans songer à l’âme; si bien que la philosophie
n’est plus que la philologie. Il importe beaucoup, dans toute
étude, de bien savoir quel but on s’y propose.L’apprentigram-
mairien, qui va feuilletant Virgile, ne lit pas ce beau vers :

. . . . . Le temps fuit sans retour.

comme une leçon de vigilance qui lui crie : « Hâte-toi, ou te
voilà en arrière : les jours te poussent, poussés eux-mêmes par
une rapidité fatale; emporté sans le sentir, tu ne rêves qu’ave-
nir et projets éloignés, tu dors, quand tout se précipite. » Non :
il remarque seulement que chaque fois que Virgile parle de la
vitesse du temps, il emploie le verbe fugil:

a mélusines plus beaux jours
s’envolent les premiers, s’envolent pour toujours;
Vient la triste vieillesse, et puis l’heure dernière.»

ad pristinam consuetudinem redii; nec ditficulter mihi, ut inciperem meliul
cœnure, persuasit.

Landau solebnt Attalus culcitam, quæ resisteret corpori: tali utor etiam tenez,
in que vestigium apparere non possit.

Bæc retuli, ut probarem tibi, quam vehementes tuberont tirunculi impetul
primes ad optima quæque, si quis hotteretur illos, si quis lmpelleret. Sed nii-
quid præcipientium vitio peecatur. quines docent disputare,non vivere; aliquid
diseentiuin, qui propositum «rerum and præceptores sues, non animum exco-
lendi, sed ingenium. ltaque qua philosophie fuit, l’acte philologla enjaillera
autem ad rem pertinet, quo y. r ’* ad 1 ’ rem ’ Qui,5.
tiens futurus, Virgilium scrutatur, non hoc mino legit illud egregium,

. . . . . Fusil irrepnrabile tempo:

a Vigilandum estlnisi properamus, relinquemur; agit nos, agiturque velux dieu
inscii rapimur; omnia in futurum disponimus, et inter prœcipitta lenti mmm : a
sed ut observet, quoties Virgilius de celeritate temporum dieu, hoc uti verbe
ilium, fugit.

Optima qumque dieu miserln mortalibul mi
Prima lugit z suheiInt morbi, tristisque senectus,
Et tabor; et dura rapit malentendu martin.
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Celui qui lit en philosophe rapporte ces mômes vers à leur vé-
ritable intention. Jamais, pense-HI, Virgile ne dit que les
jours s’en vont, mais qu’ils fuient, ce qui est l’allure la plus
rapide de toutes; a et que nos plus beaux jours nous sont le
plus tôt ravis. n Que tardons-nous donc à prendre aussi notre
élan? que ne luttons-nous de vitesse avec celui de nos biens
qui est le plus prompt ànous quitter ?C’est le meilleur qui s’en-
vole, et le pire lui succède. Comme le vin le plus clair est le
premier qu’on puise de l’amphore, tandis que le plus épais,
le plus trouble reste au fond ; la meilleure partie de notre vie
s’échappe de même la première, et nous la laissons épuiser
aux autres, pour ne nous réserver que la lie. Gravons ceci
dans notre âme comme un oracle, comme une de nos plus
chères maximes :

.......... .......« Hélas! nos plus beaux jours
s’envolent les premiers, s’envolent pour toujours.»

Pourquoi optima 17 parce que ceux qui suivent ne sont qu’in-
certitude. Pourquoiencore? Parce que jeune on peut s’instruire,
on peut tourner au bien son esprit encore flexible et docile;
parce qu’on est dans le temps du travail, des éludes qui don-
nent de l’essor à l’esprit, des exercices qui fortifient le corps.
Plus tard l’homme languit, décline, et approche de sa lin. Tra-
vaillons donc de toute notre âme, et, sans songer aux dissipa-
tions du siècle, travaillons uniquement à nous bien pénétrer
de cette effrayante célérité du temps, si impossible à retenir, de
peur que, laissés en arrière, nous ne comprenions trop tard cette

llle, qui ad philosophiam spectat, bien: eadem. quo (lebel, adducit. Nunquam
Virgilius, inquit, die: dicit ire, sed layera, quod currendi genus concilatissi-
mum est; ü et optimos quosque primes rapi : )) quid ergo cessamus nos ipsi con-
citare, ut velocitatem rapidissimæ rei possimus æquare? lit-liera prætervolaut,
dater-ion succeduut. Quemadmodum ex amphora primum, quad est siucerissi- s
mum. effluit, gravissimum quodque turbidumque subsidit; sic in ætate nostra,
qnod optimum, in primo est. 1d exhauriri in aliis potins patimur, ut nabis fæcem
reservemus. lnhærelt istud mino, et, tauquam missum oraculo, placeat:

Optima qulqne die: miseris mortalihus mi
Prima fugit.

Quai-e optima? quia, quod restat, incertum est. Quare optima? quia juvenes
pouumus discere. possumus facilem animum,et adhuc tractabilem. ad meliorn
couvertere; quia hoc tempul idoueum est laboribus, idoneum agitandis per stuc
dia ingeniis, et exercendis par open corporibus. Quod superest, segnius et Inn-
guidius est, et propius a line. Itaque toto hoc agamus anime, et omissis ad que
devertimur, in rem unam laboremus, ne banc temporis pernicissimi celeritatem,
quam retinere non possumus, relicti demum intelligamus. Primus quisque, tan-
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importante vérité. Aimons les jours de la jeunesse comme les
plus précieux de tous, et assurons-nous-en la conquête : c’est
une proie qui fuit, et qu’il faut saisir. -

Telle n’est point la pensée du disciple qui lit ce vers avec des
yeux de grammairien. Il ne voit pas que « les premiers jours
sont les plus précieux, l) parce que les maladies viennent en-
suite, que la vieillesse nous serre de près, et plane sur nos tê-
tes pleines encore des rêves de l’adolescence; mais il observe
que Virgile place toujours ensemble « les maladies et la vieil-
lesse, n alliance certes bien entendue :car la vieillesse, c’est

’ une maladie incurable. Mais. se dit-il encore, quelle épithète
l’auteur applique-HI à la vieillesse? il l’appelle triste.

« Puis vient la maladie et la triste vieillesse. l)

Ne vous étonnez pas que chaque esprit exploite le même su-
jet sclon ses goûts. Dans le même pré le bœuf cherche des her-
bages,le chien un lièvre, la cigogne des lézards. Qu’un philolo-
gue, un grammairien et un philosophe prennent tous trois la
République de Cicéron, chacun porte ses réflexions sur un point
dill’érent. Le philosophe s’étonne a qu’on ait pu avancer tant

de paradoxes contre la justice; » le philologue note avec soin
dans le cours de la même lecture a qu’il y a deux rois de Rome
dont l’un n’a point de père, et l’autre point de mère : » car on

varie sur la mère de Scrvius; pour Ancus, on ne lui donne pas
de père, on ne l’appelle que petit-fils de Numa. Il note aussi
que ce que nous nommons dictateur, ce que les histoires dési-

quam optima: dies placeat, et redigatur in nostrum. Quod fugit, occupan-
dum est.

Roc non cogitat ille, qui grammatici oculis carmen istud legit, ldeo a opti-
mum quemque primum esse dicm,» quia subeunt morbi, quia senectus premit,
et adhuc adolescentiam cogitantibus supra capot est : sed ait, Virgilinm semper
una ponerc u morbos et seuectutem. )) Non, mehercules, immerito; senectns
enim insanabilis morbus est. Præterea, inquit, hoc senectuti cognement posuit,
trislem illam vocal :

. . . . . . Subeunt morbi, trislisque senectus.

Non est quod mireris, ex eadem materia suis quemque studiil apta colligere.
In codcm pralo bos herbam quærit, cauis léporem, ciconia lacertnm. Quum Ci-
ceronis libres De republier: prendit hinc philologus aliquis, bine granulations.
bine philosophiœ deditus; ulius allo curam suam mittit. Philosophus admiratur.
a contra justitiam dici tam multa n poluisse. Quum ad banc eamdem lectionem
philologus accessit, hoc sulinotat z (t Duos romanos reges esse, quorum alter pa-
trem non babel, aller matrem : n nam de Servii maire dubitatur; Anci pater
nullus; Numæ uepos dicitur. Præterea notat, (( eum, quem nos dictatorem dici-
mus et in historiis ita nomiuari legimus, apud antiques magistrum populi voca-
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girent sous ce titre, s’est d’abord appelé mettre du peuple : a té-

moin encore aujourd’hui les livres des Augures, lesquels en
outre constatent que l’adjoint qu’il prend s’intitule maître de la
cavalerie. li n’a garde d’omettre que Romulus périt durant une
éclipse de soleil: que l’appel au peuple avait lieu même sous
les rois. s Fenestella, entre autres, prétend que ce fait est con-
signé dans les livres des Pontifes.

Le grammairien ouvre à son tour le volume. Cicéron y a mis
reopse dans le sens de reipsa :preniier sujet de commentaire;
sese pour seipse, autre observation. Puis il vient aux mots dont
l’usage elle temps ont changé l’emploi, par exemple à ce pas.
sage z a Puisque son interpellation nous a rappelés de la borne
même, ou Cicéron, comme les anciens, nomme calcem la
borne du Cirque, que l’on appelle aujourd’hui eretam. Puis il
recueille précieusement les vers d’Ennius, et surtout son épi-
taphe de Scipion l’Africain :

a A qui nul mortel, citoyen ou étranger, n’a pu rendre aide et secours qu’ils
ont reçus de lui. n

D’où il conclut qu’autrefois opera de même que le pluriel
d’opus, avait la signification d’auœilz’um, Ennius ayant écrit

aperte pretium pour exprimer que personne, citoyen ou étran-
ger, n’a pu rendre à Scipion aide et secours. Et quelle bonne
fortune ensuite de trouver la phrase d’après laquelle Virgile
crut pouvoir dire :

u Sur lui tonne du ciel la grande et vaste porte. in

tam. n Eodieque id exstst in Auguralibus libris; et testimoniale est. quad. qui
ab illo nominatur, magister equitum est. Æque notai, (t Romulum perisse solis
delectione z promestionem ad populum etiam a regibus fuisse : a) id ils in Pon-
tificalihus aliqui putant, et Feneatella.

150:de libros quum granulations explicuit, primum verbe prises, reapse diol
a cicerone. id est, "ipso, in commentarium refert; nec minus sese. id est,
câpre. Deinde transit ad es, que consuetudo sæculi mutavit; tanquam ait
Cicero, uquonilm sumos ah ipse calce ejus interpellatione revocali : » haine. quam
nunc in Circo cretons voesmus, calcem antiqui dicebant. Deinde Ennianos col-
ligit versus. et in primis illos de Afrieano scriptes :

. . . . . Cui nama eivis neque hoslis
Qulvit pro (nolis reddere opens pralina.

En eo se ait intelligere. apud antiques non tantum uranium signifieasse operam
led opes-4 : ait enim, nominent potuisse Scipioni, neque cireur, neque hostem
redue" operæ pretium. Felicem deinde se putat, quod iuvenerit, unde visum
lit Virgilio diacre:

. . . . . Quem super ingens
Ports tonal cash. . . . . .

n. 9
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Ennius, s’écrie-t-il, l’a volé à Homère, et Virgile à Ennius ;
car voici le distique du dernier dans cette même République de

Cicéron : ia S’il est permis à un mortel de monter jusqu’au séjour des dieux, à moi seul
est ouverte la grande porte des cieux. n

Mais de peur qu’à mon tour cette digression ne m’entraîne
àfaire le philologue ou le grammairien, je reviens à ma pen-
sée, qu’il faut entendre et lire les philosophes pour apprendre
d’eux le secret de la vie heureuse; pour leur dérober, non des
mots vieillis ou nouveaux, des métaphores hasardées et des
ligures de style,mais de ces préceptes salutaires, de ces subli-
mes et généreuses sentences qui, passant bientôt dans la pra-
tique, montrent la parole du maître mise en action par le dis-
ci le.

[in reste, je ne sache point d’hommes si peu méritants de tous
leurs semblables que ceux qui ontétudié la philosophie comme
unesortc de profession mercenaire :gens quivivent au rebours
des règles de vie qu’ils donnent. Car répandus dans le monde,
ils y sont les preuves vivantes de la vanité de leurs systèmes,
en se montrant esclaves de tous ces mêmes vices tant frondés
par eux. Un précepteur de ce genre ne me vaudra jamais plus
qu’un pilote travaillé de nausées pendant la tempête. S’il faut

tenir le gouvernail que le flot emporte, lutter contre la mer,
dérober la voile aux aquilons, de quelle aide pourrait m’être
le conducteur du navire frappé de stupeur et vomissant ? Or,
dites-moi :y a-t-il navire battu d’aussi grandes tempêtes que

Ennium hoc ait Homero subripuisse; Ennio Virgilium. Esse enim apud Cicero-
nem in bis ipsis de Repizblica hoc epigramma Ennii :

Si l’as endo plagas cœlestum ascendere cniquam;
Mi soli cœii maxime perla palet.

Sed ne et ipse, dum aliud age, in philologum sut grammaticum délabsr, illud
admoueo, suditionem philosophorum lectionemque ad propositum bealæ vitæ
trahendam; non ut verbe prises sut ficta captemus, et trauslationes improbas
figurasque dicendi, sed ut profutura præceptn. et magnificas voces,et animosas,
quæ mox in rem transferantur. Sic ista discamus, ut, quæ fuerunt verba, sint
opéra.

Nulle! solem pejus mereri de omnibus mortalibus judico, quam qui philoso-
phiam,- relut aliquod srtifleium venale, didieerunt; qui aliter vivant, quam vi-
vendun esse præcipiunt. Exempla enim se ipsos inutilis disciplinæ circumfe-
rnnt, nulli non vitio, quod insequuntur, obnoxii. Non magis mihi potest quisquam
tatis prodesse præceptor, quam gubernator in tcmpestate nauséabundus. Teuen-
dom est, rapiente lluctu, guberuaculum, luetandum cnm ipso mari, eripienda
sunt vento vela : quid me potest adjuvai-e rector navigii attonitus et vomitanst
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l’est notre vie?" ne faut point ici des phrases, mais une bonne
manœuvre. De tout ce que prêchent ces déclamateurs à la
foule ébahie, rien ne vient d’eux. Platon l’avait dit, Zénon l’avait

dit, Chrysippe, Posidonius, tant d’autres grands hommes l’a-
vaient dit. Je vais leur donner le moyen de prouver que cette
morale leur appartient : qu’ils fassent ce qu’ils enseignent.

(aila les avis que j’avais à cœur de vous faire tenir. Pour
satisfaire maintenant à ce que vous exigez de moi, je vous ré-
serve une lettre tout entière : je ne veux pas que déjà fatigué
vous abordiez une matière épineuse qui demande de vous
l’attention la plus réfléchie.

SI LE SAGE EST UÎlLE AU SAGE, ET COMMENT.

Vous voulez savoir a si le sage est utile au sage. n -- Nous
disons que le sage est comblé de tous les biens, qu’il a atteint
le faite du bonheur; et l’on demande si quelqu’un peut être
utile au possesseur de la suprême félicité. Les bons se servent
entre eux, en ce sens qu’ils exercent leurs vertus et se main-.
tiennent dans leur état de sagesse; chacun d’eux désire avoir
avec qui conférer et discuter. Le lutteur entretient son habi-
leté par l’exercice; le musicien stimule le musicien. Comme
eux le sage a besoin de tenir ses vertus en haleine : un autre

Quanto majore putas vitam tempeslate jactari.quam ullam "lem? Non est lo-
quendum, sed gubernandum. Omuia, quæ dicuut, qua: turbe audiente jactant.
aliena sunt. Dixit ille Plalo. dixit Zenun, dixit Chrysippus. et Posidonius. et in-
gens agmen non [tot ne] talium. Quomodo probare pussint sua esse, monslrabo:

’(aciant, quæ dixerint.

Quouiarn, quæ volueram ad te proferre. jam dixi; nunc desillerio tuo satisfa-
eiamY et in alternai epislnlam integrum, qued engeras. n-ausfvrzln. ; ne ad rem
spinosam. et luribus erectis curiusisque audiexulaun, lassus acculas.

CR
AN sarins: SAl’IENTl. ET avouons nosrr.

Ana sapiens sapienli prosit, n srire desideras. - llieimus, plenum omni
boue esse sapieutem et summa adeptum : quomodo prouesse aliquis pussit
summum habenti bonum, quæritur. Prosunt inter se boui; exercent enim viro
tutes, et sapientiam in suo statu continent: desitlerat uterque aliquem. cnm
quo content, cum que quærat. Perilos luctandi usus exercet; ninsiculn. qui pa-
na didicit, monel. Opus est et sapieuli agitations virtutum : ita, quemadmo-
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sage l’excite comme il s’excite lui-même. -- En quoi le sage
sert-il au sage? - Il lui donne de l’élan, il lui montre les oc-
casions de bien faire. il lui transmet en outre quelque chose
de ses méditations, et lui fait part de ses découvertes; car il
reste toujours au sage des découvertes à faire et de quoi donner
carrière à son génie. Le méchant nuit au méchant : il le rend
pire encore, en réveillant sa colère, ses craintes, en entrant
dans ses déplaisirs, en exaltant ses jouissances; et jamais les
méchants ne sont plus à plaindre que quand plusieurs associent
leurs vices et mettent en commun leur perversité. Donc, par la
règle des contraires, le bon sera utile au bon. - Comment
cela? dites-vous. - Il lui apportera de la joie, il fortifiera sa
confiance; et à la vue du calme dont mutuellement ils jouis-
sent, leur satisfaction croîtra encore. Il est aussi des connais-
sances qu’il lui communiquera : car le sage est loin de tout
savoir; et quand il saurait tout, quelque autre peut imaginer
et indiquer des voies plus courtes pour parcourir plus facile-
ment tout l’ensemble des choses. Le sage servira le sage, non
par son seul mérite, mais par le mérite de celui dont il se fait
l’aide. Sans doute il peut, même livré à lui seul, développer
ses ressources, aller de sa propre vitesse; mais les exhortations
n’encouragent pas moins le coureur. C’est à la fois et du sage
que le sage profite. et de lui-même. Mais, dites-vous : si on lui
ôte son énergie propre, tout sage qu’il est, il ne fait plus rien.
Vous pourriez de même contester la douceur dans le miel,
puisque c’est la personne qui le mange qui doit avoir la langue
et le palais tellement appropriés à ce genre de saveur, qu’elle
soit pour eux agréable, et non point repoussante; car il est des

l

dum ipse se movct, sic movetur ab allo sapienle. Quid sapiens sapienti proderit .’
impetum illi dabit, occasiones actionum houestarum commonstrahit. Præter bien,
aliquas cogitatinnes suas exprimet; docehit, que: invenerit. Semper enim etiam
sapienti restahit quod inveniat, et quo animus ejus excurrat. Malus male nocet:
fucit quoque pejorcm, irum. melus incitando. tristitiæ assentiendo . voluptates
laudando : et tune maxime laborant mali, uhi plurimum vitia miscuerc, et in
unum collata nequitia est. Ergo, ex contrario, bonus bono proderit. - Quomodo ?’
inquis. - Gaudium illi ailent, iiduciam confirmahit. ex conspectu mutuæ tran-
quillitatis crescet utriusque lælitia. Præterea quarumdam illi rerum scientiam tra-
det : non enim omnia sapiens scit : etiam si sciret, breviores vins rerum aliquis
excogitare posset , et has indicera, par quas facilius toturn opus circumtertur.
Produit sapienti sapiens, non suis viribus, sed ipsîus, quem adjuvat. Potest qui-
dem ille. etiam relictus sibi, explicare partes suas; utetur propria velocitate :
led nihilominus adjuvat etiam currentem hortator. Non prodest sapienti sapiens,
sed sibi ipse -. hoc scias. Detrahe illi vim propriam, et ille nihil agit. Une modo
dicas licet, non esse in nielle dulcedinem : nam ipse ille, qui est, dehet ita ap-
tatus lingua paluioquc esse ad hujusmodi gustum, ut ille talis saper eum capiat,
non oflendat : 5qu enim quidam, quibul morbi vitio mel antai-nm videatur.
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individus à qui, par l’effet de la maladie, le miel paraît amer.
il faut que nos deux sages soient tels que l’un puisse être utile,
et que l’autre citre à son action une matière toute prête.

a Mais, objecte-t-on, à une chaleur portée à son plus haut
degré ajouter encore de la chaleur est superflu ; à qui possède
le souverain bien tout surcroît d’utilité n’importe guère.
Est-ce que l’agriculteur, fourni de tous ses instruments, en va
demander à un autre laboureur ? est-ce que le soldat, armé de
toutes pièces pour marcher au combat, désire encore des ar-
mes? Ainsi du sage : il est pour le champ de la vie suffisam-
ment pourvu, suffisamment armé. n - A quoi je réponds:
Les corps même pénétrés d’une extrême chaleur ont besoin
d’une chaleur additionnelle pour se maintenir à ce point ex-
trême. - Mais la chaleur est tout en elle-même. - D’abord il
y a une grande différence entre vos termes de comparaison.
La chaleur est une, diverse est l’utilité. Ensuite la chaleur,
pour être chaleur, ne demande pas qu’on y ajoute; mais le
sage ne peut demeurer dans son état de perfection, s’il n’a-
dopte quelques amis qui lui ressemblent, pour faire avec eux
échange de vertus :ajoutez qu’entre elles, toutes les vertus
sont amies. L’homme est donc utile à son pareil dont il aime
les vertus, et a qui il fournit l’occasion d’aimer en retour les
siennes. Ce qui nous ressemble nous charme, surtout les cœurs
honnêtes qui savent nous goûter et se faire goûter de nous.
D’ailleurs, nul autre que le sage ne possède l’art d’agir sur
l’âme du sage, comme il n’y a que l’homme qui puisse agir
par la raison sur l’homme. Si donc pour agir sur la raison il
est besoin de raison, de même aussi, pour avoir action sur une

Oportet utrumque totem esse, ut et ille prodesse possit, et hic profuturo idoines
materia ait.

« la summum, inquit, perducto calorem calefieri supervaeuum est; et in sum-
mum perducto bonum supervacuul est qui prosit. Numquid instructus omnibus
rebus agricole, ah alio instrui quærit! numquid armatus miles quantum in aciem
exituro satis est, amplius arma desiderat ’! Ergo nec sapiens : salis enim vitæ
instructus, satis armatura est. n - Ad hæc respondeo : Et, qui in summo est ca-
lure, illi apus est adjecto calot-e, utsummum tenest. - Sed ipse se, inquit, calo:
continet. -Primum multum interest inter ista. quæ comparas. Calor enim anus
est; prodesse varîum est. Deinde caler non adjuvatur adjectione caloris, ut ca-
lent : sapiens non potest in habitu suæ mentis stare, nisi alnicos aliquos similes
sui admisit. cnm quibus virtutes suas communicet. Adjice nunc, quod omnibus
inter se virtutibus amicitia est. [taque prude-st, qui virtutes alicujus pares suis
amat, amandasque invieem prœstat. Similia delectant; utique uhi honestl sunt.
et prohare ac probari seiunt. Etiamnunc, sapientis animum perite movere nemu
alias potest quam sapiens; sicut hominem inoxere raiionaliter non potest , nisi
homo. Quomodo ergo ad rationem men-"dam raliune opus est; sic, ut moveatur
ratio perfecta, opus est ratione perfecta. l’rodesse dicuntur et qui media nobis
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raison parfaite, il en faut une qui le soit pareillement. Être
utile, se dit encore de ceux qui nous fournissent des moyens,
l’argent, le crédit, la sûreté. tout ce qui, pour l’usage de la vie,

nous est cher ou indispensable : en quoi l’on peut dire que
l’insensé, lui-même. sera utile au sage. Mais être utile, c’est
proprement exciter l’âme aux choses conformes à sa nature,
tant au moyen de sa vertu à elle, que par la vertu de celui qui
agit sur elle. Et cela ne sera pas sans profit même pour ce
dernier; car il faut bien qu’en exerçant la vertu d’autrui, il
exerce aussi la sienne. Mais fit-on abstraction du souverain
bien ou de ce qui le produit, il n’est pas moins vrai que le sage
peut être utile à son pareil. La rencontre d’un sage est pour le
sage essentiellement désirable, parce qu’il est dans la nature
que tout ce qui est bon sympathise avec ce qui est bon, et qu’il
alfectionne ce qui lui ressemble comme lui-mème.

Il est nécessaire, pour suivre mon argument, que je passe de
cette question à une autre. On demande en etl’et :a si le sage
est homme à délibérer, à appeler qui que ce soit en conseil? »
ce qu’il est obligé de faire, quand il descend à ces détails de la
vie civile et domestique, que j’appellerais des œuvres mortes.
Alors, il a besoin du conseil d’autrui, comme d’un médecin,
d’un pilote, d’un avocat, d’un arrangeur de procès. Le sage
sera donc utile au sage, dans ces cas-là, par ses conseils; mais
dans les grands et divins objets, dont j’ai parlé, ils exerceront
leurs vertus en commun, et confondront leurs âmes et leurs
pensées : c’est ainsi qu’ils profiteront l’un et l’autre. N’est-il pas

d’ailleurs dans la nature de s’identifier avec ses amis, d’être
heureux du bien qu’ils font comme de celui qu’on ferait soi-
même? Eh! sans cela, conserverions-nous même cette vertu,

largiuntur. pécuniam, gratinai, incolumitatem, ali- in dans vitæ cura eut nécessa-
ria; in bis dicetur etiam stultus prodesse sapienti. Prodesse autem est, minium
Iecundum naturam movere virtute sua, ut ejus qui movebitur. Roc non line ip-
lins quoque, qui proderit, bono fiet : necesse est enim, alienam virtutem exer-
cendo exerceat et suam. Sed, ut remenas ista, quæ aut summo hom mut, lut
summorum efficientia, nibilominus prodelse inter se sapientes possuut. Invenire
enim upienlem, sapienti per se ras expetendu est : quia nature bonum me ces
rum est bono 3 et sic quisque conciliant bono,quemadmodum sibi.

Neceue est ex bac quæstione, argumenti causa, in alternai trumeau. Quæritur
enim,« au deliberaturus ait sapiens? un in comilium aliquem advocahirul? n
quad facere illi necessarium est, quum ad bec civilia et domestica venin", et, ut
in dicam, mortalia. In bis sic illi opus est aliéna consilio.quomodo medico, quo-
modo gubernatore, quomodo advocato, et un: ordinatore. Proderit ergo sapiens
aliquando sapienti; suadebit enim. Sed in illis quoque unguis ne divinis, ut
diümus, ” ’- * a, A A ’ et ’ rngihf 1 ’ J v
utilis erit. Præterea secundum naturam est et alnicos complecli, et amicorum actu,
ut m0 proprioque, lætari. Nain, nisi boc fecerimua, ne VH0! quidem nobis
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qui n’est forte que par l’exercice et par l’usage? Or, la vertu
conseille de bien disposer le présent, de pourvoir à l’avenir, de
délibérer, de tendre les ressorts de l’âme : effort et développe-

ment qui seront plus faciles au sage qui se sera associé un
conseil. Il cherche donc ou un homme parfait, ou un homme
qui soit en progrès, et voisin de la perfection; et cet homme
lui sera utile, en lui apportant l’aide et le tribut de ses lumiè-
res. Les hommes disent qu’ils voient plus clair dans l’affaire
d’autrui que dans la leur; cela arrive à ceux que l’amour-pro-
pre aveugle, et à qui la crainte, en présence du danger, ôte le
discernement de ce qui les sauverait. On devient sage à me-
sure qu’on prend plus de sécurité et qu’on s’affranchit de la
crainte. Mais néanmoins, il est des cas où même un sage est
plus clairvoyant pour un autre que pour lui; et puis cette sa-
tisfaction si douce et si noble de vouloir ou de ne vouloir pas
les mêmes choses, voila ce que le sage recevra du sage : ils
avanceront de concert dans leur tâche sublime.

Me voilà quitte du travail que vous vouliez de moi, quoiqu’il
fût compris dans l’ordre des matières qu’embrasse mon livre
sur la philosophie morale. Mais songez, comme je vous le ré-
pète fréquemment, qu’en tout ceci l’homme n’exerce que sa
subtilité. Car, et j’y reviens toujours, à quoi pareille chose me
sert-elle? Me rendra-t-elle plus courageux, plus juste, plus
tempérant? Ai-je le loisir de faire de la gymnastique, moi qui
ai encore besoin du médecin ? Qu’ai-je à faire d’étudier votre

inutile fatras? Pour de grandes promesses, je vois bien peu
d’effets. Vous alliez m’apprendre à rester intrépide en présence
des glaives étincelants, et le poignard sous la gorge; à être im-
passible, lorsque l’incendie m’investirait de ses flammes, lors-

permanebit, que exercendo se usu valet. Virtus autem suadet præsentia bene
collocare. in futurum consulere, deliberare. et intendere animum : faciliusinteu-
det explicabitque, qui aliquam sibi assumpsorit. Quærit itague au! perfectum vi-
rum, aut proficientem, viriuumque perfecto. Prodcrit antent ille perfoctus, si
consilium commuai prudentia juverit. Aiunt humines plus in alicuo negutio vi-
dere, quam in sue; hoc illis evenit, quos amor sui excæcat, quibusque dispectum
utilitatis timar in periculis excutit. lncipiet sapere securior, et extra malum posi-
tus. Sed nihilominus quædam sent. qua: etiam sapientes in alio, quam in se, dili-
gentius vident. Præterea illud dulcissimum honcstissimumque, idem velle atque
idem noue, sapiens sapienti præstabit : egregium opus pari juge ducet.

Persolvi. quod exegeras, qumquam in ordine rerum erat, quas moralis philoso-
phiæ volunlinibus complectimur. Cogita, quod soleo fréquenter tibi dicerc. in is-
tis nos nihil aliud, quam acumen, exercere. Toties enim illo revertor z quid ista
me res juvlt 1 fortiorem faciet, justiorem, temperatiorem ’l Nondum cxerceri va-
cat; adhuc medico mihi opus est. Quid me daces scientiam inutilem Y Magna pro-
misisti; exigus vidéo. Dicebas întrcpidum fore, etiam si circa me gladii micarent.
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j qu’une soudaine bourrasque emporterait mon navire loin de

tout rivage: enseignez-moi d’abord à mépriser la volupté et la
gloire; vous m’instruirez ensuite à démêler un sophisme cm-
brouillé, à saisir une équivoque, à éclairer une obscurité z pour
le présent, enseignez-moi ce qui presse le plus.

CX

vœux ET CRAINTES CtllMÉntQtEES DE L’HOMME : LA PHILOSOPHIE

seum: PEUT L’an curium.

Je vous salue de ma maison de Nomentanum, et vous sou-
haite la santé de l’âme, c’est-à-dire la faveur de tous les dieux,
car ils sont pacifiques et bienveillants pour quiconque s’est ré-
concilié avec soi-même. Oubliez un moment cette croyance
chère à plusieurs, que chaque mortel reçoit pour pédagogue
un dieu, non pas du premier ordre, mais de l’étage inférieur,
de la classe de ceux qu’Ovide appelle le commun des (liman.
Toutefois n’écartez pas cette idée sans vous souvenir que nos
pères, qui l’ont eue, pensaient comme les stoïciens, qui don-
nèrent à l’homme son Génie, à la femme sa Junon. Nous ver-
rons plus tard si les dieux ont le loisir de veiller aux affaires
des individus; en attendant, sachez que, soit que nous soyons
confiés à leur garde ou livrés à nous seuls et à la fortune, vous
ne pouvez proférer contre personne d’imprécation pire que de

etiam si mucro tangeret jugulnm ;dicebas securum fore, etiam si circa me flagra-
rent incendia, etiam si subitus turbo toto navem meam mari raperet. Roc mihi
præsta interim, ut voluptatem, ut gloriam contemuam; postea docehis implicita
solvere, ambigua distinguere, obscur-a perspicere z nunc dose quad necesse est.

CX

VLXA OP’I’AII, VIRA ’l’lllll î [EHHDIUI A PHILOSOPHIA PSTENDUI.

Ex Nomentano meo te saluto, et jubeo habere mentem bonam, hoc est,propi-
tiosdeos omnes; quos habct placatos et faventes, quisquis sibi se propitiavit. Se.
pone in præscnlia, qua: quilmsdam placent: unicuiquc flush-nm pætlugogum dari
deum. non quidem ortlinarium, sed hune inférioris notæ, ex cornu) numero quos
Ovidius ait De plebc deos. lin tamen hoc septums vola, ut meniincris, majores
nostr05,qui credideruut, stoicus fuisse ;singulis enim et Geuium et Junonenidede-
runt. Postes vide-iliums, au tuntum (liis varet, ut privaturum lingotiu procurnrent;
inîel’ÎY.n illud scito, sive assiguali sumus, sive [negiecti et fortnnæ (tati, nulli tu

9055e Imilrecari quidqusm gruvius. quam si inupreratus fucris, ut se habcat in-



                                                                     

A LUClLlUS. - ex. :53
lui souhaiter d’être mal avec lui-même. ll n’eSt pas besoin non
plus d’invoquer la colère des dieux sur qui nous semble’la mé-
riter; non, cette colère est sur le méchant. lors même qu’ils
paraissent se complaire à favoriser son élévation. Ouvrez les
yeux : considérez bien ce que sont les choses, et non comme
on les appelle, que le mal nous vient plus souvent des succès
que des revers. Combien de fois le principe et le germe du
bonheur sont sortis de ce que nous nommions calamité! Com-
bien de fois une élévation, reçue avec grande joie, a-t-elle
creusé un précipice et n’a élevé un homme d’un degré de plus

que pour rendre sa chute plus périlleuse! Au reste, cette chute
même n’a rien en soi de malheureux, si l’on envisage l’issue
dernière au delà de laquelle la nature ne saurait précipiter
personne. Il est proche le terme de tout ce qui existe : heureux
du monde, oui, le précipice est tout proche; infortunés, vous
touchez au port. Le prisme de la crainte ou de l’espérance re-
cule et grossit à vos yeux l’un et l’autre. Soyez plus sages, me-
surez tout à votre condition d’hommes : abrégez du même
coup vos joies et vos appréhensions. Vous gagnerez, à des joies
plus courtes, des appréhensions moins tongues. Mais que
parlé-je de diminuer la somme des maux à craindre? rien ne
doit vous paraître tel. Ce ne sont que chimères qui vous émeu-
vent, qui vous glacent de surprise. Nul ne s’est assuré de l’exis-
tence du péril, et la peur des uns a passé dans le cœur des au-
tres. Nul n’a osé s’approcher de l’épouvantail, en sonder la na-

ture, et voir s’il était bien de craindre. Voilà comme un vain
prestige, un fantôme abuse nos crédules esprits, parce qu’on
n’en a pas démontré le néant. N’hésitons point à porter devant

tnm. Sed non est, quare cuiquam,quem puma putaveris dignum,optes, ut infes-
tus dons halvrat; habet. inquam, etiam si videtur eorum cura et favore produci.
,tllllllle (liliccntiam tuam, et intuere, quid sint res nostræ, non quid vocentur;
et scies plum mata contingere nobis, quam accidcre. Quoties enim félicitants et
catis-a et indium fuit. quod calamitas vocabatur! Ouolics magna gratulations
excepta ros gradum sibi struxit in præceps. et aliquem jam eminentem allevavit
t-tiamnunr, lanquam ibi adhuc staret. unde tuto cndcret! Sed ipsum illud cadere
une babel inis-e*mîilî quidquam. si exitum species, ultra quem natura neminem
dejecit. Prope est rerum omnium terminus z prope est, inquam, ct illud, uude felix
ejicitur, et illud. unde infelix emittitur. Nos utraque extendimus; et longe spe
se metu, facimus. Sed. si sapis. omnia humons conditionc metire : simul, et quod
gaudes, et qund times. coutrahe. Est aulem tanti, nihil (lin gaudes-e, ne quid diu
timeas. Sed quare istuc malum astringo? non est, quad quidquam timeudum
putes.Yunu sunt ista. quæ nos movent. quæ altonitns habenl. Nemo nostrum,
quid vari escot. excussit; sed metum aller ulleri tradidit. Nemo ausus est ad id.
quo prrlurliahulur.accmlere. et natnrmu ne bonum timoris sui nosse. [taque res
fulsn et munis hubct adhuc fuient, quia non coarguitur. Tanti putenius oculos iu-

9.
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nous un regard ferme : nous verrons clairement que rien n’est
plus passager, plus incertain, plus rassurant même que l’objet
de nos alarmes. Le trouble de notre imagination est tel que le
dépeint Lucrèce :

a comme les enfants tremblent et craignent tout dans les ténèbres, hommes,
nous craignons en plein jour. n

Eh! que dis-je i n’est-on pas plus insensé que le plus faible
enfant, de prendre peur en plein jour? Mais tu te trompes,
Lucrèce, ce n’est pas en plein jour que l’on craint: on s’est
créé partout des ténèbres; on ne ne distingue plus rien, ni le
nuisible ni l’utile, notre vie est une course continuelle où on se
heurte contre tout, sans pour cela faire halte, ni s’inquiéter où
l’on pose le pied. Quelle haute folie n’est-ce pas de courir dans
les ténèbres ! Apparemment on se presse ainsi pour que la mort
ait à nous rappeler de plus loin ; et, bien qu’on ignore où
l’on est poussé, on n’en poursuit pas avec moins de vivacité et
de persévérance le but qu’on s’est proposé.

La lumière pourrait cependant encore revenir, si nous vou-
lions. Le seul moyen pour cela serait d’acquérir la science des
choses divines et humaines ; de ne pas l’effleurer seulement,
mais de l’approfondir; de revenir à ce que l’on sait déjà, d’y

repenser souvent; de démêler ce qui est bien, ce qui est mal,
ce qui porte faussement l’un ou l’autre nom; d’étudier ce qui
est honnête ou honteux, les décrets de la Providence.

Mais là ne s’arrête point l’essor de l’intelligence humaine;
il lui est donné (le porter ses regards par delà les bornes du

tendere; jam apparebit, quam brevia, quam incerta, quam tutu timemtur. Talis
est animorum nustrorum cont’usioI qualis Lucretio visa est z

Nain veluti pueri trépidant. nique omnia mais
ln tenebris metuunt; il: ne: in luce timemus.

Quid ergo? Non omni puero stultiores sumus, qui in luce timemus? sed falsum
est, Lucreti, non timemus in luccl omnia nobis fecimus teuebras; nihil videmus,
nec quid noceal, nec quid expediat: tota vita incursitamus; nec 0b hoc resi-
stimus, sut circumspcetius pedem ponimus. Vides antent. quam sit furiosa ru,
in tenebris impetus. Al. meherculesl id agimns, ut lnugius revocandi simus; et,
quum ignoremus quo feramur, velociter tamen illo, quo iuteudimus, ire perse-
veramus.

Sed lucescere, si velimus, potest. Uno autem modo potest, si quis banc huma-
norum divinurumque notitiam [scientiamque] acceperit; si illa se non perfuderit,
sed infecerit; si cadem, quamvis sciai, retractaverit, et ad se sæpe retulerit;
si quæsierit, que: sint houa, qua: male; quibus hoc false sil nomen adscrlptum;
si quæsieril (le houestis, de lurpibus, de providentia.

Nue intrn hæc humaui ingenii sagacitas sistitur z prospicere et ultra muudum
libet, que feralur, unde surrexeril, in quem exitum taule rerum velocitu properet.
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monde, de considérer l’espace dans lequel il gravite, et son
point de départ, puis vers quelle fin se précipite ce rapide
mouvement de tous les êtres. Nous avons arraché notre âme à
ces hautes contemplations, pour la plonger en d’ignobles et
abjectes pensées, pour l’enchaîner àl’intéret; et, laissant là les

cieux et leurs limites, le grand tout et les maîtres qui les ré-
gissent, nous avons été fouiller la terre, et chercher quelque
peste à en exhumer, peu contents des dons qu’elle olTre à sa
surface. Tout ce qui devait aider au bien-être de ses enfants,
Dieu l’a placé à notre portée. Il a devancé nos recherches: l’u-

tile nous est venu spontanément, le nuisible a été enfoui au
plus profond des abîmes. L’homme ne peut donc se plaindre que
de lui seul: lui seul a déterré les instruments de sa perte, au
refus de la nature. qui les lui cachait. ll a vendu son âme à la
volupté:laiblesse indigne, qui ouvre la porte à tous les maux;
il l a livrée à l’ambition, à la renommée, à mille autres idoles

aussi creuses et aussi vaines. En cet état de choses, que vous
conseillerai-je î Rien de nouveau : car ce ne sont pas des mala-
dies nouvelles que vous m’appeler à guérir. Je vous dirai avant
tout : Fixez la limite précise du nécessaire et du superflu. Le
nécessaire sera partout sous votre main ; le superflu deman-
dera tous vos moments et tous vos soins. Mais n’allez pas trop
vous applaudir de vous peu soucier d’un lit éclatant d’or, de
meubles incrustés de pierres fines : quelle vertu y a-t-il à mé-
priser un tel superflu? Ne vous admirez que le Jour où vous
mépriserez même le nécessaire. Le bel effort de pouvoir vivre
sans un faste royal ;de ne pas désirer des sangliers du poids
de mille livres, des plats de langues d’oiseaux étrangers, ni
tous ces prodiges d’un luxe qui, dégoûté de voir servir l’animal

Ah bac divins contemplatione abduetum animum in sordida et humilia perlravi-
mus, ut avaritiæ serviret, ut relicto mundo terminisque ejus. et dominls cuncta
versantibus. terrain rimaretur. et quæreret, quid ex illa mali elluderel. non con.
tentus oblatil. Quidquid nobis bono futurum cret. Deus et parens nuster in
proximo posuit. Non exspectavit inquisitionem nostram, sed ultru dédit :nocitura
altissime pressit. Nihil nisi de nohis queri possumus: ea, quibus periremus,
nolente rerum natura et abscondente, protulimus. Addiximus animum voluptati;
cui indulgere initium omnium malorum est. Tradidimus amhitioui et famæ,
ceterls, æque vanis et inanibus. Quid ergo nunc te hortor ut facias? Nihil novi;
nec enim novis malis remedia quæruntur: sed hoc primum, ut teeum ipse di-
apicias, quid sit necessarium, quid supervacuum. Neeessaria tibi ubique occur-
rent : supervacua et semper, et toto animo, quærenda suut. Non esl autem quod
te nimis laudes, si contempseris aureus lectos, et gemmeam supellectilem : quæ
est enim virtus. supervacua contemnere? Tune te admirare, quum contempse-
ris uccessaria. Non magnum rem lacis, quod vivere sine regio apparatu potes;
quod non desideras milliarios apros, nec linguas phœnicopterorum, et alia pro-
tenta luxuriæ, jam tota animalia fastidientis, et cerla membra ex singulis eli-
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tout enfler, choisit de chaque bête la partie la plus délicate.
Oui, je vous applaudirai le jour où vous ne dédaignerez pas le
pain le plus grossier, où vous vous persuaderez que l’herbe des
champs croît, au besoin, pour l’homme aussi bien que pour
la brute ; que les bourgeons des arbres peuvent remplir aussi
cet estomac où l’on entasse force mets de prix, comme s’il re-
cevait pour garder toujours! Remplissons-le, sans toutes ces dé-
licatesses. Qu’importe en effet ce qu’on lui donne, puisqu’il
doit perdre tout ce qu’on lui donnera? Votre œil est ravi par
la symétrie de toutes ces dépouilles de la terre et de l’onde : ce
qui vous plaît des unes, ciest qu’on vous les présente toutes
fraîches : des autres, c’est que, contraintes d’engraisser à force

de nourriture, leur embonpoint semble fondre et vouloir per-
cer son enveloppe; et ce luisant qu’elles doivent à l’art vous
charme. Cependant,ô misère ! ces laborieux tributs, avec leurs
mille assaisonnements, une fois passés par votre estomac, se-
ront confondus en une seule et même immondice. Voulez-vous
mépriser la sensualité des mets ? Songezàce qu’ils deviennent.

ll me souvient de quelle admiration Attale frappait tout son
auditoire lorsqu’il disait z a Longtemps les richesses m’ontim-
posé. J’étais fasciné, dès que j’en voyais briller çà oulà quelque

parcelle : le fond, qui m’était caché, je me le figurais aussi
beau que la superficie. Mais à l’une des expositions solennelles
de tous les trésors de Rome, je vis des ciselures d’or, d’argent,
de matières plus précieuses que l’argent et que l’or, des tein-
tures exquises, des costumes venus de plus loin que nos fron-
tières et même que celles de nos ennemis; je vis défiler sur
deux lignes des légions de jeunes esclaves mâles et femelles,
éclatants de luxe et de beauté; je vis enfin toutes les magnifi-

gentis. Tunc te admirahor, si non contempseris, etiam sordidum panem, si tibi
persuaseris herbas, ubi necesse est. non pecori tautum, sed homini, nasci; si
scierisI cacumiua arborum explemenlum esse ventrls ; in quem sic pretiosa conge-
rimus, tanquam recepta servantem. Sinc fastidio implendus. Quid enim ad rem
pertinet, quid accipiat, perditurus quidquid acceperit? Delectant te disposita,
quæ terra marique eapiuutur; alia eo gratiora, si recentia pet-feruntur ad men-
sam; alia, si, diu pasta et coacta pingueseere, fluuut, ac vix saginam continent
suam. Delectat te uitor horum, arte quæsitus. At, mehercules. ista sollicite scru-
tata variequc condits, quum subierint ventrem, nua atque eudem fœditas occu-
pabih Vis ciborum voluptatem contemnere? exitum specta.

Attalum memini cum magna admiratione omnium hæc dicere : ((Diu mihi.
inquit. imposuere dirime: stupebam, uhi aliquid en illis allo alque allo loco
rulserat; existimabam Similia esse. quæ latereut, his, quœ ostenderentur. Sed in
quodam apparatu vidi iotas opes Urbis. cœlatas et aure et argente, et bis que
pretium auri argentique viceruut; exquisitos colores, et vestes, ultra non tan-
tum nostrum, sed ultra finem hostium advectas: bine puerurum perspicuos cultu

a
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cenees qu’étalait, dans une fastueuse revue, la fortune du peu-
ple-roi. Que fait-on, pensais-je, en tout ceci, qu’attiser dans
les âmes le feu déjà si ardent de la cupidité ? une veut dire cet
or qu’on étale ? Qu’ici se donnent des leçons publiques d’ava-

rice. Pour moi. je lejure,j’emporte d’ici bien moins de désirs
que je n’en apportais. Oui, je méprisai les richesses, moins en-
core comme superflues que comme puériles. Rappelle-toi, me
dis-je, com me il asuffi de peu d’heures pour que cette marche,
d’ailleurs si lente, si habilement combinée, achevât de s’écou-

ler. Rempliras-tu toute ta vie de ce qui n’a pu te prendre tout
un jour? Mais voici pis encore : ces objets me parurent aussi
peu utiles pour qui les aurait, qu’ils l’auraient été pour les
spectateurs. Voici donc ce que je me dis à moi-même, chaque
fois que pareilles vanités frappent mes yeux. soit magnifique
palais, soit brillant cortège d’esclaves, soit litières soutenues
par des porteurs de la plus belle figure : a Qu’admires-tu la?
« d’où vient ton étonnement? Ce n’est qu’une vaine pompe;

a Ce sont choses que l’on montre et dont on ne jouit pas;
u qui flattent un moment, et qui passent. Cherche plutôt les
« véritables trésors, apprends à te contenter de peu. Élève
If ce noble et généreux défi : Que j’aie du pain et de l’eau, et

u jelutte de félicité avec Jupiter lui-même. » - Et, de grâce,
luttons même sans cela. Honte à qui place son bonheur dans
lier et l’argent! honte encore à qui le place dans le pain et
l’eau ! --- Mais que faire, si ces deux choses nous manquent?
Le remède à de telles privations ! Tu me le demandes? La
faim amène le terme de la faim

atque forma greges, hinc feminarum: et alla, quze, res suas recognoscens,
summi imperii fortuna protulerat. Quid hoc est, inquam, aliud. quam irritera
cupiditates homiuum per se incitants? Quid sibi vult ista pccuuiæ pompa? Ad
discendam avaritiam convenimus. At,mehcrcules. minus cupitlilalis istluc efi’ero,
quam alluleram. Contempsi divitias, non. quia supervacuœ, sed quia pusillæ
sunt. Vidisti ne. quam inlra pancas boras ille ordo, quamvis lentus dispositusque,
transierit? Roc totaux vitam nostram occupal)lt, quad totum dicm occupabit,
quod totnm dicm occupare non potuit? Accessit illud quoque: tam supervacuæ
mihi visæ sunt habeutibus, quam fuerunt spectantibus. une itaque ipse mihi dico,
quoties tale aliquid præstrinxerit oculos mecs, quoties occurrit domus splendida,
cohors enlia servorum, lectica formosis imposita calonibus: (( Quid miraris?
(t quid stupes? Pampa est! Ostendentur ista res. non possideutur; et, dnm
(t placent, transeunt. Ad veras potins te couverte divitias. disce parvo esse con-
« foutus; et illam vocem magnus atque animosus exclama: Hahemus aquam,
(t habemus poleutnm; Jovi ipsi de feliritalc controrersiam faciamusl n- l’aria-
mns, oro te. etiam si ista defuerintl Turpc est lieatam vilam in aure et argento
reponere: æque tarpé, in aqna et polenta. - Quid ergo f’lclflnl, si ista non
fuerint’! - Quæris, quod ait remedium inopiæ ? Famem faines finit.
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Sans cela, qu’importe la grandeur ou l’exiguïté des besoins

qui te l’ont esclave ? qu’importe le plus et le moins, quand la
fortune peut te refuser le tout î Tu peux, pour cette eau même
et pour ce pain, tomber a la discrétion d’autrui : or, la vraie
indépendance est celle, non pas qui laisse à la fortune peu de
prise, mais qui ne lui en laisse aucune. Encore une fois, ne
désire rien, si tu veux défier Jupiter, qui n’a rien à désirer. n

Ce qu’Attale nous recommandait, la nature le commande à
tous les hommes. Méditez souvent ces leçons: vous saurez par
elles être heureux, plutôt que le paraître, et heureux à vos
yeux plutôt qu’à ceux des autres. r

CXl

COMBIEN LE PEILOSOPHE DIFFÈRE DU SOPBISTE.

Vous me demandez comment s’appelle en latin ce que les
Grecs nomment sophismes. - Beaucoup de termes ont été
prop05és, aucun n’est resté; sans doute parce que la chose
n’était pas reçue ni usitée chez nous, le mot à son tour s’est
vu repoussé. Toutefois le terme le plusjuste, à mon gré, est
celui que Cicéron emploie, cavillationes, petits moyens qui se
réduisent à un tissu de questions captieuses, sans profit d’ail-
leurs pour la vie pratique, et n’ajoutant rien au courage, à la
tempérance, à l’élévation des sentiments. Mais celui qui exerce
la philosophie pour l’appliquer à sa propre guérison, acquiert

a Alioquin, quid interest, magna sint, au exigus. quæ servire le cognat 2 quid
refert, quantum sit, quod tibi possit uegare fortune ? Hæc ipse aqua et polenta
in nlienum arbitrium cadit; liber est autem non in quem parum licet fortuuæ,
sed in quem nihil. [ta est! nihil desideres oportet, si vis Jovem provoeare nihil
desiderantem. n

Hue nabis Attalns dixit z natura dixit omnibus. Quæ si voles fréquenter cogi-
tere, id ages, ut sis felix, non ut videaris, et ut tibi videaris, non alii;

CXI

IOPHISIATIIUS VIRA! OPPONH’ PHILOSOPIIAI.

Quid vocentur latine sophitmata, quæsisli a me. - Muni tentsverunt illis
nomen impouere, nullum hæsit; videlicet, quia res ipse non recipiehatur l nabis,
nec in usu crat, nomiui quoque repugnatum est. Aptissilnum tnmen videtur mihi,
quo Cicero usus est: cavillaliones vocat; quibus quisquii se tradidit, quæstiun-
culas quidem verras nectit, ceterum ad vitam nihil proficit, neque fortior fit,
neque temperautior, neque elatior. At ille, qui philosopbiam in remedium mum
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une noblesse d’âme, une assurance, une force invincibles z
plus on l’approche, plus il parait grand. ll est de hautes monta-
gnes, dont les proportions, vues de loin, semblent moindres,
et qui, de près, frappent le spectateur par leurs gigantesques
sommets z tel est, ô Lucilius, l’homme et non le charlatan de
la philosophie, debout sur un lieu éminent, toujours admirable,
et grand d’une grandeur réelle. Il n’est point guindé dans sa
marche, et ne se hausse point sur le bout des pieds comme
ceux qui appellent l’artitice au secours de leur taille, et veu-
lent paraitre plus grands qu’ils ne sont : il se trouve, lui, de
taille suffisante. Comment ne serait-il pas satisfait d’être arrivé
à ce niveau où n’atteint plus la main de la fortune, et qui
parconséquent domine toutes choses humaines; toujours égal
à lui-même, en quelque état que ce soit, que sa vie coule dou-
cement ou se voie traversée de disgrâces et de difficultés.

Tant de constance ne sera jamais le produit de ces chicanes
de mots dont je parlais tout à l’heure. L’esprit s’en amuse,
sans que les mœurs y gagnentzelles dégradent la plus sublime
des sciences,et la font ramper terre à terre. Ce sont, au reste,
des passe-temps que je n’interdis pas,quand on veut être à rien
faire. Mais ils sont dangereux, en ce qu’ils ofl’rcnt un je ne sais
quel charme, une subtilité apparente qui distrait l’esprit, le
captive et retarde sa marche, lorsque tant d’importants labeurs
restent en souffrance, lorsqu’à peine la vie tout entière suffit
pour apprendre à la mépriser.

Et l’art de la régler ? direz-vous. -- C’est ici l’œuvre secon-

daire :car pour bien régler sa vie, il faut savoir la mépriser.

exercuit.ingens lit animo,plenus fiduciæ, inexsuperabilil, et major adeunti. Ouod
in unguis evenit muntibus.quorum proceritas minus apparat longe intuentibus;
quum accesseris, tune manifestum fit, quam in ardue summa sin! : laits est, mi Lu-
cili, verne, et rebus, non artiliciis, philosopbus. in edito stat. admirahilis, celsus,
magnitudinis veræ. Non exsurgit in plantas, nec summis ambulat digitis, eoruni
more qui mendacio staturam adjuvant, longioresque, quam saut. vitleri volant:
contentas est maguitudine sua. Quidni conteutus sil eo usque crevisse. quo manant
fortune non porrigit? Ergo et supra humana est, et par sibi in omni statu rerum;
sive secundo cursu vits procedit, sive fluctuatur per adverse ac diflicilia.

flanc constantism cavillationes istæ, de quibus paullo ante loquebar. præstnre
non possuut. Ludit intis animus, non proficit; et philosophiam a tastiglo sue
deducit in plenum. Net: te prohibuerim aliquando ista agere; sed tune. quum
voles nihil agere. Hoc tamcn habent in se pessimum: dulcenlinem quanulam
sui faciunt,et animum specie subtilitatis inductum teuent, ac morantur; quum
tante rerum moles vocet, quum vis tota vita sutticiat, ut hoc unum discas, vital"
contemner-e.

Quid regerc? inquis. -o Secundum opus est: uam nemo illam bene rexit,
nisi qui contempserit.
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lurossmiura D’une. nasonne, QUAND LES nAuvAIsas annones
SONT invertîmes.

le souhaiterais de toute mon âme que votre ami se réfor-
mât et devint tel que vous le désirez. Mais il est déjà bien en-
durci ou même, chose plus fâcheuse encore, trop amolli et
trop usé par une longue habitude du vice. Je veux vous faire
une comparaison tirée de mon métier d’agriculteur. Toute vi-
gne n’admet point la greffe : si le sujet est vieux ou ruiné; s’il
est faible ou grêle, il ne recevra pas le rejeton, ou ne pourra
pas le nourrir, etce dernier ne s’incorporera pointaveclui etne
lui transmettra ni sa nature ni sa vertu. Aussi avons-nous cou-
tume de couper la vigne hors de terre, afin que si la première
gretfe manque, on puisse répéter l’épreuve, et recommencer
dans terre l’incision. L’homme, dont parle votre lettre, n’a
plus aucune force ; pour avoir trop donné aux vices, il a perdu
sa sève et sa flexibilité: on ne peut enter la raison sur cette
âme, elle n’y prendrait pas. - Mais il le désire, lui. - N’en
soyez pas dupe ! Je ne dis pas qu’il vous mente : il croit le
désirer. ll a pris en dégoût la mollesse. . . . . et se réconciliera
bien vite avec elle.- La vie qu’il mène faitson tourment t -
Je ne le nie point :eh t qui n’éprouve ce tourment comme lui T
Quel homme n’aime et ne déteste à la fois son genre d’exis-
tence ? Ne donnons gain de cause à celui-ci, que sur la preuve

CXll

DESPIHAT DE QUOIIAM LUClLll AMICO REFORMANDÜ, 781’8le ANNOIIUII ET VITIÜIUI,

VITIS EXEIPLO ALLÀTO.

Copie, mchercules, amicum tuum formari, ut desideras, et institui z sed valde
darus capitur; immo potins, quad est molestius, raide mollis capiturY et con-
sucludine mata ac diutina fractus. Vole tibi ex austro artificiel exexnplum referre.
Non quælibet insiliunem vilia patitur : si vetus et exesa est, si inlirina gracilis-
que. aut non recipict surculum, aut non niet, nec applicabit sibi. nec in qualita-
tcni ejus naturamquc transibit. [taque solcmus supra terrant præcidere, ut, si
non respunilerit, tculari possit secunda fortuua , et iterum rcpclita infra terram
inseratur. Hic, de quo scribis et mandas, non habet vires: induisit vitiis; simul
et einarcuit, et indurait. Non potest recipere rationem. non potest nutrire.
- At cupit ipse. - Noli credere! Nontlico ilium niciiliri tibi, putat se eupere.
Stunmcliuni illi fccit luxurin; citotamen cnm illa retlihit in grati’nm. - Sed dicit
se effendi vite sua. - Non negurcrim : quis enim non circiiililur? Hommes
vilain suam et amant simul, et odcrunt. Tune itaquc de illo [oremus senten-
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qu’il aura rompu sans retour avec la mollesse. Quant à pré-
sent, ce n’est entre elle et lui qu’une bouderie.

CXlll

SI LES VERTES SONT DES ANIMAUX: ABSL’RDI’IÉ DE CES SORTES

’ DE QUESTIONS.

Vous désirez savoir mon sentiment sur cette question agitée
dans notre école: a La justice, le courage, la prudence et les
autres vertus sont-elles des animaux? n --Parces sulitililés,clier
Lucilius, nous donnons lieu de croire que nous exerçonsuotre
esprit sur des choses vaines, et que nolis consumons nos loi-
sirs en disputes qui restent sans fruit. Je satisferai votre désir;
je vous exposerai l’opinion de nos maîtres. Mais ma pensée
est autre que la leur, je vous le proteste. Selon moi, il vades
assertions qui ne conviennent qu’à gens portant chaussure et
manteau grecs. Voici donc ce quia tant ému les anciens so-
phistes.

lis tiennent pourconslantque l’âme est animal,vu que par elle
nous sommes animaux et que tout ce qui respire a tiré d’elle
ce nom ; or, la vertu n’étant autre chose que l’âme modifiée
d’une certaine façon, est conséquemment animal. De plus, la
vertu agit: agir ne se peut sans mouvement; si elle a ce mou-
vement, que l’animal seulpcut avoir, elle est animal. - liais,

tiam,quum (idem nabis fecerit, inrisam jam sibi esse luxuriam : nunc illis male
couveuit.

AN "un": SINT ANIMALIA Z MAS SPEINRÀDAS ESSE DISPETATIO’YIS:

Desideras tibi scrihi a me, quid sentiam de hao quæstiune jactata apud nos-
tras :u Anjustitia, an fortitudo, prudentia, ceteræque rirlutes, animalia sint? l)
- une subtilitatc efficimus, Lucili carissime, ut exercerc iiigenium inter irrita
videamur, et disputationibus nihil prol’uturis otiiim tercre. Fuciiun, quod deside-
ras; et, quid nostris videatur. exponnm. Sed me in alia esse scutcntia profiteur.
Puto quædatu esse, quæ deceant phæcasinluni pallialumque. Quæ suit ergo,quæ
antiques moverint, dicam.

u Animum constat animal esse, quum ipse rflicint ut simus aniinulia, et quum
ab illo animalia nomen hoc traxerint; virlus antent nihil aliud est. quam animus
quodammodo se habens: ergo animal est. lleiiule z xirlus agit aliquid; agi autem
nihil sine impetu potest: si iinpetum babel, qui iiulli est niât animait. animal est.
- Si animal est, inquit, vii-lus; liabet ipse virtutem. - Quidni halva: se ipsum?
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dit-on, si elle est animal, la vertu possédera la vertu. - Pour-
quoi non ? Elle se possède elle-même z le sage fait tout par
la vertu ; la vertu, tout par elle-mème. - Ainsi donc, tous les
arts aussi sont des animaux, et encore toutes nos pensées. tout
ce qu’embrasse notre esprit. ll s’ensuit que plusieurs milliers
d’animaux logent dans l’étroite cavité de notre cœur, et que
nous sommes ou que chacun renferme en soi plusieurs ani-
maux. - Vous demandez ce qu’on répond à cela. Le voici :
chacune de ces choses sera animal, et il n’y aura pas plusieurs
animaux. Comment ?je vais vous l’expliquer; mais prêtez-moi
toute la sagacité, toute l’attention de votre esprit. Chaque ani-
mal doit avoir une substance à part ;tous ont une âme qui est
la même: ils peuvent donc exister comme isolés, mais non
comme étant plusieurs à la fois. Je suis en même temps animal
et homme, sans qu’on puisse dire queje sois deux. Pourquoi?
c’est qu’il devrait pour cela y avoir séparation ; c’est que l’un

doit être distinct de l’autre pour qu’ils fassent deux. Tout ce
qui en un seul est multiple tombe sous une seule nature :il
est un. Mon âme est animal, moi aussi ; cependant nous ne
sommes pas deux. Pourquoi? Parce que mon âme fait partie
de moi. On la comptera par elle-même pour quelque chose,
quand elle subsistera par elle-même ; tant qu’elle sera mem-
bre d’un tout, on ne pourra y voir rien de plus. El la raison,
la voici : pour être quelque autre chose, il fautêtre à soi, pro-
pre à soi, d’une manière complète, absolue. n

J’ai déjà déclaré que cette opinion n’est pas la mienne. Car,

qu’on l’admette, non-seulement les vertus seront animaux,
mais encore les vices et les affections opposées, colère, crainte,

Quomodo sapiens omnia pet virtutem gerit. sic virtus per le. -Ergo, inquit. et
omnes artes animalia surit, et omnia. que; cogitamus. quæque mente complecti-
mur. Sequitur ut mulle millia unimelium habitent in bis angustiis pectoris, et
singuli multa simus animalia, eut malta habeamus animalia. - Quæris, quid ad-
versus istuc respondeatur’! Unuquæque ex istis rebus animal erit. multa animalia
non erunt. Quare? Dicam, si mihi accommodaveris subtilitatem et intentionem
tuum. Singula animalia singulas debent habere subslantias; ista omnia unum ani-
mum habent : haque lingule esse possunl, multa esse non possuut. Ego et sni-
mal sum et homo. non tumen duos esse [nos] dices. Quai-e? Qui. sepsrati debent
esse; in dico, alter ab aller-0 debet esse diductus. ut duo sint. Quidquld in une
multiplex est, sub miam tutut-am cedit: itaque nnum est. Et animus meus ani-
mal est, et ego animal sum; duo temen nonsumus. Quare ? Qui! minus mai purs
est. Tune aliquid per se numerabitur, quum per se stahit ; ubi veto allerius mem-
brum erit. non poterit videri aliud. Quare? Dicam : quis, quod aliud est,-suum
oportet esse. et proprium, et totum, et inlrs se absolutum. n

Ego in lliu esse me sententia professus 5mn. Non enim tsnlum virtutes ani-
malia erunt. si hoc recipitur; sed opposite quoque illis vilia et all’ectus, tuqunm
in, timar, Inclus, suspicio. Ultra tes ista procedet : omnes sentenliæ, omnes co-
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chagrin, méfiance. Ces conséquences iront même au delà:
point d’opinion,’point de pensée qui ne soit animal, ce qui
sous aucun rapport n’est admissible. Tout ce qui est le fait de
l’homme n’est pas homme. - Qu’est-ce que la justice, dit-on ?
c’est l’âme disposée de certaine manière. Parlant, si l’âme est

animal, la justice l’est aussi. - Point du tout ! Cette justice est
une manière d’être, un attribut de l’âme. Celte même âme se

modifie sous diverses formes, et n’est pas un autre animal
chaque fois qu’elle fait autre chose; et tout ce qui procède
d’elle n’est point animal. Si la justice, si le courage, si les au-
tres vertus sont animaux, cessent-elles par moments de l’être
pour le redevenir, ou le sont-elles constamment? Les vertus
ne peuvent cesser d’être vertus. il y aura donc un grand nom-
bre, un nombre infini d’animaux qui habiteront cette âme? -
Non pas, me répond-0n,ils se rattachent à un seul, ce sont les
parties et les membres d’un seul. - L’image que nous nous
figurons de l’âme estdonc comme celle de l’hydre aux cent
têtes, dont chacune combat à part. et d’elle-même peut nuire.
Or, aucune de ces têtes n’est un animal; c’est une tête de
l’hydre, et cette hydre constitue l’animal. Personne ne dira que,
dans la chimère, le lion ou le serpent fût un animal: ils en
faisaient partie, mais les parties ne sont point des animaux.
Pourquoi donc en conclure que la justice est animal? Elle
agit, dites-vous, elle est utile :et ce qui agit, et ce qui est utile,
a du mouvement; or, ce qui a du mouvement, est animal. --
Cela est vrai, si ce mouvement lui est propre ; mais ici il est
emprunté et vient de l’âme. Tout animal jusqu’à sa mort est

situions animalia erunt; quod nullo modo recipiendum est. Non enim, quidquid
lb immine fit. homo est. -Justitia, quid est? inquit. Animus quodammodo se
habeas. haque, si animus animal est, et justifia. - Minime] hæc enim habitus
mimi est, et quædam vis. Idem animus in varias figuras convertitur, et non to-
iles animal aliud est, quolies aliud tacit; nec illud. quod lit ab anime, animalest.
Si justitin animal est, si fortitudo, si cetera: virtutes; utrum desiuunt animalia
esse subinde, ne rursus incipiunt, en semper sont? Desinere virtutes non pos-
suut. Ergo mults animalia, immo innumerabilia in hoc animo versantur. - Non
lunt, inquit, multa; quia ex uno religala sont, et partes unius ac membra sunt.
- Talem ergo l’aciem animi nobis proponimus. qualis est hydrie, multa habentis
espita, quorum unumquodque per se pognai, per se nocet. Atqui nullum ex illis
eapitibus animal est, sed animalis caput; ceterum ipse uuum animal est. Nemo
in Chimæra leonem animal esse dixit, eut draconem: ha: partes ersnt ejus:
putes eutem non sunt animalia. Quid est quo colligas justitiam animal esse? -
Agit,inquit, aliquid, et prodest; quod autem agit aliquid, et prodesl, impetum
habet ; quod aulem impetum habet, animal est. - Verum est, si suum impetum
habet; suum sutem non habet, sed animi. Onme animal, donec moriatur, id est,
quod cœpit : homo, donec moriatur. homo est; equus, equus; cauris, canis : trans-
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ce qu’il a commencé d’être : jusque-là l’homme est homme;

le cheval. cheval; le chien reste chien: ils ne sauraient se
transformer en autre chose. La justice, c’est-à-dire l’âme dis-
posée d’une certaine manière, est un animal! Je le veux
croire :le courage encore, ou l’âme modifiée d’une autre sorte,

est un animal. Hais quelle est cette âme? celle qui toutà
l’heure étaitjustice? Elle est concentrée dans le premier ani-
mal, pusserdans un autre, lui est interdit : il faut qu’elle reste
jusqu’au bout dans celui où elle s’est d’abord établie. D’ailleurs

une seule âme ne peut appartenir à deux animaux, encore
moins à un grand nombre. Si la justice, le courage, la tempé-
rance et les autres vertus sont autant d’animaux, comment
n’auraient-ils qu’une âme pour tous ? Il faut que chacun ait la
sienne, ou ce ne sont plus des animaux. Un seul corps ne peut
être à plusieurs animaux: nos sophistes eux-mêmes l’avouent.
Quel estle corps de la justice? l’âme. Et celui du courage? la
même âme. Cependant le même corps ne peut renfermer deux
animaux. - C’est, dit-on, la même âme qui revêt la forme de
justice, et de courage,et de tempérance-Cela seraitpossible,
si dans le même temps qu’elle est justice, elle n’était pas cou-
rage; si, dans le temps qu’elle est courage, elle n’était pas
tempérance. Mais ici toutes les vertus existent simultanément.
Comment donc seront-elles chacune autant d’animaux, avec
une seule âme, qui ne peut constituer plus d’un animal? En-
tin, aucun animal ne fait partie d’un autre ; or, la justice fait
partie de l’âme : donc ce n’est pas un animal.

Mais, ce me semble, je perds ma peine à. démontrer une
chose avouée. ll y a ici de quoi perdre patience, plutôt que

ire in aliud non potest. Justitia. id est. animus quodammodo se habens, animal
est! Credamus. veinule, animal est fortitude, id est. animus quodammodo se ha-
ltons! Quis animus? ille qui mode justitia grat Y Tenetur inpriore animali; in aliud
animal transire ei non licet z in eo illi, in quo primum esse cœpit, perseverandum
est. Præterea. "nus animus duorum esse animalium non potest. mullo minus plu-
rium. sijustitia. fortitudo, temperantia, ceteræque vit-lutes animalia sunt z quo-
modo unum animum hahehunt? Singulos habeant oportet. eut non sunt animalia.
Non potest unum corpus plurium animalium esse; hoc et ipsi fatentur. Justitiæ
quod est corpus? animus. Quid? t’ortitudinis quod est corpus Ï idem animus. At-
qui unum corpus esse duorum animalium non potest. - Sed idem animus, inquit,
justitiæ habitum induit, et fortitudinis, et temperantiæ. - Hoc fieri, posset, si,
quo iempore justifia est, fortitude non esset; que tempera fortitudo est. tempe-
rantia non esset. Nulle vert) omnes virtutes simul sunt. lia quomodo siugulaeruut
animalier, quum unus animus sit; qui plus, quam mmm animal, non potest fa-
cefe? Denique nullqu animal pars est alterius animalis; justitia auteur] pars est
ammi : non est ergo animal.

Videur mihi in recourt-na perdure nperam. llagis enim indiguaud III" de isti), quam
disputauntum est. Nulluul animal sin-nus pars (SI. tlircumspice omnium eui-pure:
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matière à discuter sérieusement. Nul animal ne fait partie d’un
autre. Considérez les tous: il n’en est point qui n’ait sa couleur
particulière, sa figure, sa grandeur à lui. A tous les traits qui
rendent si admirable le génie du céleste ouvrier, j’ajouterais-
encore que dans ce nombre infini de créations, jamais il ne
s’est répété : les choses même qui paraissent semblables, com-
parées, se trouvent difi’érentes. De tant d’espèces de feuilles,
pas une qui n’ait sa marque particulière; de tant d’animaux,
pas un dont la grandeur soitexactement celle d’un autre : tou-
jours il y a quelque nuance. Il s’est imposé la loi de rendre
dissemblables et inégaux tous les êtres qui étaient distincts les.
uns des autres. Toutes les vertus, comme vous dites, sont pa-
reilles : donc elles ne sont pas animaux. Point d’animal qui ne
fasse par lui-même quelque chose; or, la vertu parelle-même
ne fait rien qu’avec l’homme. Tous les animaux sont ou rai-
sonnables, comme les hommes, comme les dieux ; ou irraison-
nables, comme les bêtes sauvages et domestiques. Mais les
vertus certes sont raisonnables: or, elles ne sont ni hommes
ni dieux; elles ne sont donc pas animaux. Tout animal rai-
sonnable ne fait rien sans qu’une image quelconque l’y ait
excité d’abord, ensuite il se met en mouvement, puis ce mou-
vement est confirmé par l’assentiment. Quel est cet assenti-
ment? le voici. ll faut que je me promène; ce n’est qu’après
m’être dit cela, et avoir approuvé mon idée, qu’enfin je me pro-
mène. Faut-i1 que je m’asseye ? j’arrive de même à m’asseoir.

L’assentiment à de tels actes n’a pas lieu dans la vertu.
Car admettons que la prudence soit un animal, comment
donnera-t-elle son assentiment à cette proposition : a ll faut

nulli non et color proprius est, et figura sua, et magnitude. Inter cetera, propter
quæ mirabile divini artificis ingenium est. hoc quoque existimo esse. quod in
tante copia rerum nunquamin idem incidit : etiam, quæ Similia videntur, quum
contuleris, diversa saut. Tot feeit genera foliorum, nullum non sua proprietate
signalum : tot animalia; nulli magnitude cnm alteru convertit, utique aliquid in-
terest. Exegit a se. ut, quæ alia erant, et dissimilia essent, et imparia. Virtutes
omnes, ut dicilis. pares sunt: ergo non sunt animalia. Nullum non animal per se
aliquid agit : virtus autem par se nihil agit, sed cnm bonnine. Omnia animalia
sut rationalia sunt. ut homines, ut dii; aut irrationalia, ut feræ, ut pecora :vir-
tutes utique rationales sunt; ntqui nec homiues sunt, nec dii: ergo non suut
lnimalia. Omne nationale animal nihil agit, nisi primum specie alicujus rei irri-
tatum est, deinde impetum cepit, deinde assensio coulirmavit hune impetum.
Quid sit assensio, dicam. Oportet me ambulare : tune demum ambulo, quum hoc
mihi dixi, et approbati banc opinionem meam. Oportet me sedere; tune demum
Iedeo. Hæc assensio in virtute non est. Puta enim prudentiam esse;quomodo
assentietur: a Oportet me ambulera? n Roc natura non recipit : prudentia enim
ci, cujus est, prospicit, non sibi. Nain nec ambulare potest, nec sedere; ergo
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que je me promène?» Sa nature ne le comporte pas : car
la prudence prévoit pour celui à qui elle appartient, et non
pour elle. Elle ne peut ni se promener ni s’asseoir ; elle n’a
douc pas d’assentiment ; et qui n’en a pas, n’est pas animal
raisonnable. La vertu, si elle est animal, est raisonnable:
elle n’est pas animal raisonnable :elle n’est donc pas animal.
Si la vertu est animal, et que tout bien soit vertu, tout bien est
animal. Nos stoïciens l’avouent. Sauver son père est un bien ;
opiner sagementau sénat est un bien z rendre exacte justice
est un bien z donc sauver son père est un animal ; opiner sa-
gement est un animal. La conséquence ira si loin, qu’on ne
pourra s’empêcher de rire. Se taire prudemment est un bien ;
bien souper est un bien : ainsi se taire et souper sont des
animaux!

Eh bien! soit : appuyons toujours, et divertissons-nous
de ces subtiles inepties. Si la justice et le courage sont
des animaux, sans doute ce sont des animaux terrestres.
Tout animal terrestre a froid, a faim, a soif; donc la jus-
tice a froid, le courage a faim, la clémence a soif. Et en-
core, ne puis-je demander quelle figure ont ces animaux ? Est-
ce celle d’un homme, d’un cheval, d’une bête sauvage ? Si
on leur donne, comme à Dieu, la forme ronde, je demanderai
si l’avarice, la mollesse,la démence sont rondespareillement?
car elles aussi sont des animaux. Les arrondit-on de la sorte?
je demanderai si une promenade faite avec prudence est ani-
mal. ou non. Nécessairement on l’avouera, et on dira que la
promenade est un animal, et qu’il est de forme ronde.

Ne croyez pas au reste que parmi les nôtres, je sois le pre-

alseusionem non habet : quod assensionem non habet. rationale animal non est.
Virtus si animal est. rationale est :ralionale autem non est z ergo nec animal.Si
vil-tus animal est; virtus aulem bonum [omne] est: omne bonum animal est.
Hue nostri fatentur. Patrem servare, bonum est; et sententiam prudenter in se-
natu dicere, bonum est ; et juste deceruere, bonum est: ergo et patrem serrure
animal est; et prudenter sententiam dicere, animal est. E0 usque tes excedet,
ut risum tenere non possis. Prudenter tacere, bonum est; cœnure bene, bonum
est : ita et taeere, et cœnare, animal est!

Ego, mehercules, titillare non desinam, et ludos mihi ex istis subtilibus ineptiis
facere. Justitia et fortitude, si animalia sunt, certe terrestria sunt. Omne animal
terrestre alget, csurit, sitit; ergo justitia alget, fortitude esurit. sitit clementia.
Quid porro’.’ non interrogabo illos, quam figuram habeant ista animons? homi-
minis, un equî, au feras? Si rotundam illis, qualem Deo, dederint formant, quæ-
ram, un et avaritia, et luxuria, et (lamentin æque rotundæ sint? sunt enim et ipsæ
animalia. Si has quoque corrotundnverint. etiamnunc interrogaho, au prudens
ambulatio animal sit. Neccsse est confiteantur; deinde dicant, ambulationem
animal esse, et quidem rotundum.

Ne putes autem,l’ne primum ex nostris, non ex præscripto loqui, sed mec sen-
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micr quine parle pas comme le maître, et qui aie mon opi-
nion à moi: Cléanthe et son disciple Chrysippe ne sont pas
d’accord sur ce que c’est que la promenade. Cléanthe dit z « Ce
sont des esprits mis en mouvement, du siège de l’âme jus-
qu’aux pieds. n Selon Chrysippe, u c’est l’âme elle-même. n
Pourquoi donc, à l’exemple de ce même Chrysippe, chacun
n’en appellerait-il pas à son pr0pre sens, et ne rirait-il pas de
ces multitudes d’animaux que le monde ne pourrait contenir ?

Les vertus, dit-on, ne constituent pas plusieurs animaux, et
sont pourtant des animaux. Un homme est poète et orateur, et
n’est cependant qu’un seul homme; ainsi ces vertus sont des
animaux, mais n’en sont pas plusieurs. c’est chose identique
que l’âme et l’âme juste, et prudente, et courageuse, quand
elle est disposée pour chacune de ces vertus. - Ainsi la ques-
tion s’évanouit, nous voilà d’accord. Moi aussi, j’avoue pour
le moment que l’âme est animal, sauf à voir plus tard qu’en
penser; mais que ses actions soient animaux, je le nie. Autre-
ment toutes nos paroles, tous les vers des poëles seraient ani-
maux. Si en effet un discours sensé est un bien, et que tout
bien soit un animal, un discours sera un animal. Un bon vers
est un bien; or tout bien est animal : le vers est donc animal.
Ainsi,

«Je chante les combats et ce héros... n

Voilà un animal, et l’on ne dira pas qu’il est rond, caril asix
pieds. - Tout cela vous parait pur entortillage. J’éclute de rire,
quand je me figure le solécisme, le barbarisme, le syllogisme

tentiæ esse ; inter Cleanthem etdiscipulum ejus Chrysippum. non convenit,quid sit
ambulalio. Clennlbes ait, « spiritum esse a principali asque in pedes permissum; ))
(:hrysippus. u ipsum principale. » Quid est ergo, cur non Ipsius Chrysippi exemplo
sibi quisque se vindicet, et ista toi animalia, quot muudus ipse non potest aspere,
derideat?

Non sunl, inquit, virlutes multa animalia, et tamen animalia sunt. Nain, quem-
admodum aliquis et poeta est. et orator, et tamen unus; sic virtutes istæ ani-
malia sunt, sed mulle non sont. Idem est animus, et animusjustus, et prudeus,
et tortis; ad singulas virlutes quodammodo se habens. -- Subluta est quæstio;
conveuit nobis. Nain et ego interim fateor auimum animal esse; posten visurus.
quam de ista re sententiam feram : actioues ejus animalia esse nego. Alioquin
et omnia verbn erunt animalier, et omnes versus. Hum, si prudens sermo bonum
estY bonum autem omne animal est; sermo ergo animal est. Prudens versus, ho-
num est; bonum autem omne animal est: versus ergo animal est. ne,

Arma xirumque cano,............

animal est; quot] non possuut rotundum dicere, quum sex pedes habeat. - Texlo-
rium, inquis, tolum, mehercules, isluLl est, quot! quum maxime "gîter. Dissilio risu,
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comme des animaux, et que jeleur assigne, comme un peintre,
des traits qui leur conviennent.

Voilà les objets sur lesquels nous discutons les sourcils fron-
cés, le front chargé de rides l Je ne saurais dire ici avec Cécilius :
a 0 tristes inepties l » -- Car elles sont risibles. Que ne traitons-
nous plutôt quelque utile et salutaire question; que ne cher-
chons-nous comment on parvient aux vertus, et quelle route y
mène? Apprenez-moi, non si le courage est un animal, mais
qu’aucun animal n’est heureux sans le courage, s’il ne s’est
affermi contre les coups du sort, s’il n’a, dans sa pensée,
dompté toutes les disgrâces, en les prévoyant avant qu’elles
n’arrivent. Qu’est-ce que le courage ? Le rempart de l’humaine
faiblesse, rempart inexpugnable, derrière lequel l’homme se
maintient en sécurité au milieu des maux qui assiégent cette
vie: car alors il use de sa propre force, de ses propres armes.
Je veux ici vous citer une sentence du stoïcien Posidonius:
« Garde-toi de croire que jamais la fortune te protège de ses
armes. C’est avec les tiennes qu’il la faut combattre. Les dons
de la fortune ne sont pas des armes. Anssi, bien que prémuni
contre des ennemis ordinaires, souvent contre elle on est sans
défense. n

Alexandre portait chez les Perses, chez les Hyrcaniens, chez
les indiens, chez toutes les nations orientales jusqu’à l’Océan,
la dévastation et la fuite; et lui-même, après le meurtre de Cli-
tus, après la mort d’Ephestion, s’ensevelissuit dans les ténè-
bres, pleurant tantôt son crime envers l’un, tantôt la doulou-
reuse perte de l’autre; et le vainqueur des peuples et des rois
succombait victime de ses fureurs et de ses chagrins: c’est

quum mihi propono, solœcismum animal esse, et barbarismnm, et syllogismum,
et aptas illis facies. tauquam picter, assigna.

Hæc disputamus. attractis superciliis, frome rugosa. Non possum hoc loco di-
cere illud Cæcilianum : a 0 tristes ineptias! n - Ridiculæ sunt. Quin haque po-
tius aliquid utile nobis ac salutnre tractamus, et quærimus, quomodo ad virtutes
venire possimus. qua: nos ad illas via adducat. Doce me, non, un fortitude ani-
mal sit; sed, nullum animal l’elix esse sine fortitudine. nisi contra l’Ortuits couva-
luit, et omnes casus, antequam excipent, meditando prædomuit. Quid est forti-
tudo? munimentum humauæ imbecillitatis inexpugnabile; quod qui circumdedit
sibi, securus in bac vitæ obsidione perdurat : utitur enim suis viribus. luis telis.
H00 loco tibi Posidonii nestri referre senteutiam vole: a Non est, quod unqunm
fortunæ armis putes esse te tutum : tais pugna contra ipsum. Fortuna non mat.
[taque contra hastes instructi. contra ipsum inermes sunt. l)

Alexander quidem Persas, et Hyrcanos, et Indos, et quidquid gentium neque in
Oceanum entenditOriens, vastabat, fugabatque; sed ipse, modo occiso mico,
modo amisso, jacebat in tenebris, alias scelus, alias desiderium suum mœrens:
Victor lot regum atque populorum, iræ tristitiæque succubuit : id enim egerat ut
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qu’il avait tout fait pour subjuguer l’univers, plutôt que ses
passions. 0h t que profonde est l’erreur de ces mortels qui,.
jaloux d’étendre leur domination au delà des mers, mettent .
leur’suprême bonheur à envahir à l’aide de soldats force pro-
rinces, àentasser conquêtes sur conquêtes, méconnaissant cette
souveraineté sublime qui nous égale aux dieux, l’empire sur
soi-même, le plus beau de tous les empires!

Enseignez-moi combien est sacrée la justice, qui n’a en vue
que le droit d’autrui, et d’autre prétention que d’être utile à.
tout le monde. Qu’elle n’ait rien de commun avec l’intrigue
et l’opinion ; qu’elle ne plaise qu’à elle seule ! Qu’avant tout

chacun arrive à se dire : a Je dois être juste sans intérêt.»
C’est peu encore. Qu’il se dise : «Je veux pour cette belle vertu
me sacrifier, et me sacrifier avec plaisir: n ainsi toutes nos
pensées s’éloigner-ont le plus possible de nos avantages privés.

N’examincz pas si un acte de justice vaut quelque Chose de
plus que le bonheur d’être juste. Pénétrez-vous aussi du prin-
cipe que je rappelais tout à l’heure: il n’importe nullementde
combien de personnes votre équité sera connue. Quiconque
veut qu’on publie ce qu’il fait de bien, travaille pour la renom-
mée, non pour la vertu. Tu refuses d’être juste sans gloire ?
Malheureux! tu devras souvent l’être au prix de ta réputation.
Le sage jouit alors même de cette mauvaise renommée que lui
mérite une bonne conscience.

omnia potins haberet in potestate, quam atlectus. 0 quam magnis hominrs teneu-
tur erroribul, qui jus dominandi trans maria cupiunt permittere; rntlicissimosque
se judicant, si multas par milites provincias obtinrent. et novas veteribus adjuri-
gant; ignari, quod si! illud ingens, parque diis, regnuml lmpcrare sibi, maximum
imperium est.

Doceat me, quam sacra res sit justitia, alienum bonum spectaus; nihil ex se
petens, nisi usum sui. Nihil ait illi cnm ambitionne faunique; sibi placeau! lloc
ante omnia sibi quisque persuadent : a Me justum esse gratis oportet i n Forum
est! adhuc illud persuadent sibi z (t Me in liane puluhrrriumm vil-tuteur ullro
etiam impendere juvet; )) luta cogilalio a privalis comnmdis quam longissime
aversa sil! Non est, quod species, quod sit juste rei pracmium Iunjus. quam
justam esse. lllud adhuc tibi attige, quod paullu ante diceliam : nihil ml rem per-
tinere, quam multi æquitatem tuam noverint. Qui virtulem suam pul)licari iult,
non virtuti laborat, sed gluriæ. Non vis 6558 justus sine gloria? At, lllchCI’CulCS,
sæpe justus esse debebis cum infamie. Et tune, si sapis, mata opinio bene parti»
delectat.

Il. . » . Il)
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CXIV

QUE LA CORRUPTION DU LANGAGE VIENT DE CELLE DES MŒURS.

Pourquoi, dites-vous, à certaines époques le langage s’est-il
corrompu? et comment les esprits ont-ils penché vers ces
défauts qui ont mis en vogue tantôt l’amplification ampoulée,
tantôt la période brisée et cadencée en manière de chant?
Pourquoi s’est-on engoué parfois de pensées gigantesques et
hors de vraisemblance, et parfois de sentences coupées et énig-
matiques. qui laissent plus à entendre qu’elles ne disent?
Pourquoi fut-il un temps où l’on abusait sans nulle retenue
du droit de métaphore T - La raison, vous l’avez souvent ouï
dire, elle est dans ce mot passé chez les Grecs en proverbe z
e Telles mœurs, tel langage. n Or, comme les actes de chacun
ont avec ses discours des traits de ressemblance; ainsi le lan-
gage d’une époque est quelquefois l’expression de ses mœurs.
Quand les mœurs publiques se sont corrompues et amollies,
c’est un symptôme de la dissolution générale que l’afl’éteric

du style, pourvu toutefois qu’elle ne se trouve point chez un
ou deux écrivains seulement, mais qu’elle soit reçue et ap-
plaudie. L’esprit ne peut réfléchir une autre teinte que celle
de l’âme. Si l’âme est saine, réglée, sérieuse, tempérante, l’es-

prit aussi est sobre et retenu : le vice qui gâte l’une est conta-
gieux pour l’autre. Ne voyez-vous pas, quand l’âme est en lan-
gueur, que les membres s’affaissent, que les jambes sont
paresseuses à se mouvoir? Est-elle eûéminée? la démarche du
corps trahit assez sa mollesse. Est-elle active et prompte? le

CXlV

RLOQUENTIB CollUP’rBLAI l CORBBP’HS lol!!!" OITAI "Il.

Quare quibusdam iemporibus provenerit corrupti generis oratio, quæris; et
quomodo in quædam vilia inclinatio ingéniai-nm tacla sit, ut aliquando influa
explicatio vigeret, aliquando inti-acta, et in morem cantici ducta? quure alias
sensus audaces, et fidem egressi, placuerint, alias abruptæ sententiæ, et suspi-

rciosæ, in quibus plus intelligendum esset,quam audiendum? quare aliqua ælas
fuerit, quæ translationis jure uteretur inverecunde ? - Roc. quocl nudire vulgo
soles, quot! apud Græcos in proverbium cessit: «Talis hominibus fuit orutio,
qualis vits. )) Quemadmodum autem uniuscujusque actio dieenti similis est. sic
genus dicendi aliquando imitatur publicos mores. Si disciplina civitatis laboravit.
et se in delicias dédit; argumentum est luxuriæ publicæ, oralionis lascivia : si
modo non in une ont in altero fuit, sed approbata est et recepta. Non potest alias
emingenio, alius anime color. Si ille sanas est, si compositus, gravis, tempe-
rans; ingenium quoque siccum ac sobrium est : illo vitiato, hoc quoque afflatur.
Non vides, li animus elangnit, trahi membra, et pigre Inoveri pedes 1’ si ille div
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mouvement des piedsdevientplus hâtif. Estelle en fureur, ou
ce qui approche de la fureur, est-elle en colère? le désordre
se montre dans les mouvements: on ne marche pas, on est
emporté. Combien ces effets ne sont-ils pas plus sensibles sur
l’esprit, qui ne fait, pour ainsi dire, qu’un avec l’âme l Il est
modifié par elle, il lui obéit, il est à ses ordres.

On connait trop,pour qu’il soit nécessaire de la rappelerici, la
vie de Mécène,et son allure en marchant, etsa molle délicatesse,
et son excessive manie d’être vu,et sa crainte non moindre que
ses vices restassent cachés. Eh bien, son style n’est-ilpas aussi
mou que sa personne, son expression aussi prétentieuse que
sa parure, que son cortège, que sa maison, que son épouse?
C’était un homme d’un beau génie, s’il l’eût mieux dirigé, s’il

n’avait pas eu peur de se faire comprendre, s’il n’avait porté

jusque dans son style la licence de ses mœurs. Voyez son.
éloquence; c’est celle d’un homme ivre, elle est obscure, dé-
cousue, pleine de licences. Dans son livre sur sa toilette, quoi
de plus pitoyable que lorsqu’il dit : a En ce fleuve dont les
forets servent de coitt’ure à ses rives, voyez les petites barques
qui labourent son lit, et qui, poursuivant leur cours, délaissent
ses jardins ? n Et quel autre que lui a pu dire: «Cette femme
à la frisure bouclée, ces lèvres qui se pigeonnent, et qui de-
mandent avec soupir qu’en la portant on ne donne pas à cette
tête penchée l’attitude d’un tyran ? --- Irrémédiable faction,ils

s’insinuent par les festins, tentent les maisons par la bouteille,
et poussent àla mort par l’espérance. - Un génieà peine té-
moin de sa propre fête, les fils d’une cire amincie, un gâteau
de se] pétillant, - un foyer, autour duquel la mère ou l’épouse
fait ceinture. u

minatul est, in ipso incessu apparue mollitiem 1 si ille acer est et terox, con-
citari gradum î si l’urit, sut, quad furori simile est, irascitur, turhatum esse
cor-ports malum, nec ire. sed terri? Quanta hoc magis accidere ingenio putas.
quod totum mino permixtum est? ah illo fingitur, illi paret, inde lcgem petit.

Quomodo Mæcenas vixerit. notiul est, quam ut narrari nunc debeat; quo-
modo ambulaverit, quam delicatus fuerit, quam cupierit videri, quam vitia sua
latere noluerit. Quid ergo? non oratio ejus æque solnta est, quam ipse discinctus?
non tam insignita illiua verha snnt, quam cultus, quam comitatus, quam domus,
quam uxor? [agui vir ingenii tuent, si illud egisset via rectiore, si non vitasset
intelligi, si non etiam in oratione difflueret. Videbis itaque eloquentiam ebrii
hominis involutam, et errantem, et lieentiœ plenum. [Mæcenas, de Culln suc].
Quid turpius ï a Amne Iilvisqua ripa comantibus vide ut alveum lintribua nent.
versoque vade remitlant hortos. - Quid? si quis : feminæ cinno crispatæ labris
eolumbatur, incipitque suspirans, ut cerviee lassa fanantur nemoris tyranni. -
lrremediabilil faetio z rimantur epulis, lagenaque tentant doulos, et spe mortem
enigunt. -- Genium teste vix suo testem, tennisve eerei fila, et crepacem molam:
-- t’ocnm mater nul uxor investiunt. a
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Quand on lit de telles choses, ne vientvil pas soudain à la

pensée que c’estbien làl’homme qui allait toujours par la ville,
sa robe traînante ; qui, même alors qu’il suppléait Auguste ab-
sent. donnait dans ce lâche accoutrement le mot d’ordre?
Voilà, se dit-on, l’homme qui du haut du tribunal et des ros-
tres, au milieu de toute assemblée publique, ne paraissait
jamais que la tête couverte d’un manteau, d’où ressortaient’ses
oreilles, comme on représente les esclaves fugitifs dans le mime
intitulé : Les Riches. Voilà celui qui, au fort des guerres civiles,
quand Rome entière était en armes et sur le qui-vive, se fai-
sait publiquement escorter de deux eunuques, plus hommes
toutefois que lui. Voilà celui qui s’est marié mille fois, quoi-
-qu’i1n’ait jamais en qu’une même femme. Ces locutions si
mal construites, si négligemment jetées, placées d’une ma-
nière si contraire à l’usage, prouvent que ses mœurs ne furent
pas moins étranges, moins dépravées, moins singulières que
son style. On lui accorde un grand mérite de mansuétude : il
s’abstint du glaive, il épargna le sang, et ne montra son pou-
voir que par sa licence. Mais lui-même a démenti ces éloges
par lamonstrueuse mignardise de ses écrits, qui trahit un carac-
tère mou plutôt qu’indulgent. C’est ce que prouvent manifes-
tement et cette élocution tout entortillée, et œs expressions
contournées, et ces idées souvent grandes, il est vrai, mais
énervées par la manière dont elles sont rendues. Sa tète était
troublée par l’excès du bien-être, défaut qui tantôt est de

l’homme, tantôt du siècle. .
Lorsque le luxe, enfant de l’opulence, a gagné tous les rangs,

on le reconnaît d’abord à une parure plus recherchée ; il. se
I

-- Non statim, quum hæc légeris. boc tibi accurret, hune esse, qui salutis tu-
nicis in Urbe semper incesserit (nam, etiam quum absentis Cœsaris partibus
fungeretur, signun a discincto petebatur) ? hune esse, qui in tribunali, in rostris,
in omni publicc cœtu, sic apparuerit. ut pallia velaretur caput. excluais utrinr
que auribus, non aliter, quam in mima Diul’tes. fugitivi salent? hune eue,
eui, tune maxime civilibus bellis strepentihus, et sollicita urbe et smala, comi-
tutus hic fuerit in publico, spadones duo, magie tams viri quamipae? Hum:
esse qui uxorem millies dnxit quum imam habuerit me verba tam improbe
.structa, tam negligenter abjects, tam contra consuetu inem omnium posita, oa-
tendunt, mares quoque non minus novas et pravos et singulares fuisse. lutina
tans illi tribuitur, mansuétudinis: pepercit gladio, sanguine abstinuit; nec alla
alia re, quid passet, quam licentia, ostendit. Hans ipsam laudem suam corrupit
isti; orationis portentosissimæ delieiis : apparet enim mollem fuisse, nan mitent.
Hoc istæ ambages compositionis, hoc verba transversa, hoc senaus, magni quidem
sæpe, sed ensi-van dum exeunt. cuivis manifestum (scient. Motum illi felicitate
mimis capot; quad vitium hominis interdum esse, interdum temporis, solet.

tibi luxuriant lute félicitas fudit, luxus primum corporum esse diligentior inci-
pit; deinde sapellectili laboratnr; deinde in ipsas damas impenditur cura. ut
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porte ensuite sur l’ameublement; puis c’est aux habitations
mêmes que s’étendent ses soins: il veut donner à celles-ci
l’étendue des campagnes, il veut que leurs murailles resplen-
dissent de marbres venus d’autre-mer; que l’or serpente sur
nos toits, et que l’éclat des parquets le dispute à celui des
plafonds.’La magnificence des festins ason tour: on tâche à se
distinguer par la nouveauté des mets, par des changements
dans l’ordre des services. Ce qui terminait le repas en sera le
début, et ce que l’on donnait aux entrées devra s’otirir au des-
sert. Dès que l’esprit s’est fait un système de dédaigner toutes
les choses d’usage, de tenir pour vil ce qui est commun, on
cherche aussi à innover dans le langage : tantôt on exhume et
l’on reproduit des termes antiques et surannés, tantôt on en
fabrique de nouveaux ou on les détourne de leur signification;
tantôt on prend pour élégance ce qui depuis peu est à la mode,
l’audace et l’accumulation des métaphores. Il y a des gens qui,
avec leurs phrases coupées, s’imaginent qu’on leur saura gré
de tenir en suspens l’auditeur, et de laisser à peine soupçonner
leur pensée ; d’autres l’étendent et la développent trop au
long. Il en est qui, sans aller jusqu’aux fautes du goût, inévi-
tables toutes les fois que l’on vise au grand, sontloin, au fond, de
haïr ces mêmes fautes. Enfin partout où vous verrez réussir
un langage corrompu, vous pourrez en conclure que la aussi
les mœurs ont déchu de leur pureté. Et de même que le luxe
de la table et des costumes dénote une civilisation malade;
ainsi la licence du langage,lorsqu’elle est générale, atteste que
les âmes, dont le style n’est que l’écho, ont elles-mêmes dégé-

nere.
Qu’on ne s’étonne pas que le mauvais goût se fasse bien

in laxitatem ruris excurrant, ut parietes advectis trans maria marmoribus ful-
geant, ut tecta varientur aura, ut lacunarihus pavimentorum respondeat nitor;
deinde ad cœnaslautitia transfertur, et illic commendatio ex novilatc et saliti
ordinis commutatione captatur, ut en, quæ includere cœnam salent, prima po-
nautur, ut, que: advenientibus dabantnr, exeuntibus dentur.Quum assuevit animus
fastidire qui: ex mare sunt, et illi pro sordidis solita surit; etiam in oratione,
quad novum est, quærit: et mode antiqua verha atque exoleta revueat ac profert;
mode fingit ignota, se deflectit; modo id, quad nuper, increbuit, pro cultu habe-
îul’, audax translatio se freqnens. Sunt, qui sensus prœcidant, et hine gratiam
sperent, si sententia pependerit, et audienti suspirimlem sui feeerit: surit, qui
illos délinéant et porrigant. Sunt, qui non nsque ad vitinm accedant (necesse
est enim hoc facere aliquid grande tentanti), sed qui ipsum vitium antent. haque,
uhicumque videris orationem corruptam placera, "Il mores quoque a recto de-
scivisse, non erit duhium. Quomodoconviviarum luxuria, quomodo vestium, œgræ
civitatis indicia sunt : sic orationis licentia, si made frequens est, astendit ani-
mus quoque, a quibus verba exeunt, procidisse.

Mirai-i quidem non debes, corrupta excipi non tantum a corona sardidiora,

40-
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. venir, non-seulement dtun auditoire à mise grossière, mais

de ce qu’on appelle la classe élégante. C’est par la toge que
ces hommes-là diffèrent, et non par le jugement. Étonna-
vous plutôt qu’on loue non-seulement les défauts, mais encore
les vices.

Mais quoi! cela s’est fait de tout temps: point de génie qui,
pour plaire,n’ait eu besoin d’indulgence. Citez-moi tel célèbre
auteur que vous voudrez, je vous dirai ce que ses contempo-
rains lui ont passé, ce qu’ils ont sciemment dissimulé en lui.
J’en citerai àqui leurs défauts n’ont point fait tort; j’en citerai

à qui ils ont servi. Je dis plus; je vous montrerai des hommes
de la plus belle renommée et proposés comme de merveilleux
modèles, que la lime de la critique réduirait à rien, leurs dé-
fauts se trouvant chez eux tellement liés aux beautés, qu’avec
les unes on ferait diSparaitre les autres. Ajoutez qu’en littéra-
ture il n’ya point de règle absolue. Elle varie au gré de la
mode, qui jamais ne reste longtemps la même.

Nombre de gens empruntent leurs mots au vocabulaire d’un
autre âge: ils parlent la langue des Douze-Tables; Gracchus,

t Crassus, Curion, sont pour eux trop polis, trop modernes; ils
remontent jusqu’à Appius et Coruncanius. Quelques-uns, au
contraire, pour ne rien vouloir que d’usuel et de familier,tom-
bent dans le trivial. Deux excès aussi blâmables assurément
ques, le serait la manie des termes pompeux, sonores et poéti-
ques, ou la peur d’employer les mots indispensables et au ser-
vice de tout le monde: les premiers, j’ose le dire, pèchent
autant que les seconds. Tel écrivain est trop recherché; tel
autre, trop négligé : l’un s’épile jusqu’aux jambes, l’autre ne

s’épile même pas les aisselles.

sed ab bac quoque turba cultiore; logis enim inter se isti, non judicils, distant.
Hue mugis miruri potes, quod non tantum vitiosa, sed vilia laudentur.’z”

Nain illud semper factum est: nullum sine venin placuit ingenium. Da mihi,
quemumque vis. magnai nominis virum ; dicam, quid illi ætu sua ignoverit, quid
in illo sciens dissimulaverit. Multos tibi dabo, quibus vitia non nocuerint; quos-
dam, quibus profuerint. Daho, inqunm, maxime famæet inter mirauds propositos,
quos, si quis corrigit. delet: sic enim vitia virtutibus immixta sunt, ut illec secam
tractura sint. Adjice nunc, quod oratio certam regulam non lmbet. Cousuetudo
illam civitatis, que: nunqunm in eodem diu stetit, verset.

Multi ex alieno sæculo petunt verbe: Duodecim Tabulas quuuntnr; Gncchus
ï illis. et Crassus. et Curio, nimis culti et receutes suntud Appium usque et ad

Goruncanium redeunt. Quidam contra, dum nihil nisi tritum et usitatum volunt,
in sordes incidunt. Utrumque diverso genet-e corruptum est, tam, mehercules.
quam nolle nisi splendidis uti, ac sonantibus et poeticis; necessaria, et in mu
positu, vilare z tam hune dicam peccare, quam illum. Alter se plusjusto com,
liter plus justo negligit ; ille et crura, hic ne alus quidem, vellit.
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Si je passe à la construction oratoire, en combien de façons,

il me serait facile de vous le montrer, n’y oflenset-on pas le
goût ! Ici on l’aime raboteuse et heurtée; on s’étudie à briser
toute phrase plus harmonieuse, plus coulante que les antres;
on tient pour mâle et vigoureuse, une diction qui choque l’o-
reille de ses aspérités. Ailleurs, ce n’est point une construc-
tion oratoire, c’est une phrase musicale, tant les sons les plus
flatteurs s’y trouvent filés avec mollesse t Que dire de ces
phrases qui font attendre des mots qui arrivent à peine à la
chute de la période ? Et ces constructions si lentes à se dérou-
ler, ces constructions cicéroniennes, à la pente continue, aux
molles terminaisons, et invariablement fidèles àla même mar-
che et à la même cadence ?

Le choix de la pensée peut être vicieux de deux manières:
si elle est mesquine et puérile, ou bien inconvenante et ha-
sardée jusqu’à l’indécence ; puis, si elle est trop fleurie, trop
doucereuse, si elle se produit insignifiante et n’amène pour
tout effet que des sons. Pour introduire ces défauts, il suffit
d’un contemporain en possession du sceptre de l’éloquence:
tous les autres l’imitent et se transmettent ses exemples. Ainsi,
quand florissait Salluste, les sens mutilés, les chutes brusques
et inattendues, une obscure concision, passaient pour de l’élé-
gance. Arruntius, homme d’une frugalité rare, qui a écrit
l’Histoire de la guerre punique, prit pour modèle Salluste,et s’ef-
força de saisir son genre.0nlit dans Salluste :Eæercitum argenta
fait ; c’est-à-dire, avec de l’argent, il leva une armée. Arrun-
tius, épris de cette locution, l’emploie à chaque page.ll dit dans

un endroit: Fugam nostris feeere; dans un autre endroit:

Ad compositionem trmsenmul. Quot genen tibi in bac dabe, quibus peceetur!
Quidam prnfractam et aspartam probant; disturbant de industrie, si quid placi-
dius effluxit; nolunt sine salebra esse juncturam; virilem pull!!! 8! formi", il"!
lurent inæqnnlitate percutiat. Quorumdam non est compositio, modulatio est;
ldeo blanditur. et molliter labitur ! Quid de ille loquarl in que verbe difi’eruntur,
et, die exlpectata. vix ad clausules redeunt î Quid de ille in exitulentu, qualis
Ciceronic est, devexa, et molliter detinens; nec aliter, quam tolet, ad morem
suum pedemque respondens?

Non tentum in genere sententiarum vitinm est, si lut pusillæ sunt et pueriles,
eut improbæ, et plus ansez, quem pudore salvo licet; sed si florule: mut, et ni-
mis dulces; si in vanum exeunt, et, sine efiectu, nihil nmplius quam sonant. Hæe
vilia uuus nliquis inducit, sub quo tune elequentia est : ceteri imitantur, et
alter alteri tradunt. Sic Sallustio vigente, amputatæ sententiæ, et verbe ante
exspectatum cedentia. et obscure brevilas, fuere pro cultu. Arrunlius, vir raræ
frugalitatis. qui Historia: belli punici scripsit, fuit Sallustianus, et in illud genus
nitens. Est apud Sallustium :(t Exercitum srgento fecit, n id est, pecnnia paravit.
Roc Arruntiul amure cœpit; posuit illud omnibus paginis. Dicit quodum loco z
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Hiero, rem Syracusanorum, bellum fecit. Dans un autre encore:
«Quæaudita Panormitanos dedere flamants fecere. Je n’ai voulu
vous donner qu’un échantillon: tout le livre est tissu de ces
façons de parler. Clair-semées dans Salluste, dans Arruntius,
elles fourmillent, elles reviennent presque continuellement.
La raison en est simple: le premier n’y tombait que par ha-
sard; le second courait après. Or, voyez où mène une erreur
qu’on prend pour modèle. Salluste a dit: Aquis hiemantilms.
Arruntius écrit, au premier livre de sa Guerre punique: Re-
pente hiemauit tempestas. Ailleurs, voulant exprimer que l’an-
née fut très-froide: T otus hiemavit aunas. Et plus loin: Inde
seœaginta onerarias, leves, præter militem et mcessarios nanta-
rum, hiemente Aquilone, misit. Sans cesse et partout le même
verbe se trouve enchâssé. Salluste ayant dit quelque part :
Inter arma vivifia, œqui bonique fumas petit; l’imitateur n’a
pu se défendre de mettre, des le début de son premier livre :
Ingentes esse fumas de Regulo.

Évidemment, ces vices de style et d’autres défauts analogues,

contractés par imitation, n’indiquent ni le relâchement des
mœurs ni la corruption de l’âme. Il faut qu’ils soient person-
nels, qu’ils naissent de l’homme même, pour donner la mesure
de ses penchants. Si un homme est violent, son expression ,
sera violente; passionné, elle sera vive; etiéminé, elle sera
lâche et maniérée. Tout comme ces gens qui s’épilent la barbe

ou en conservent quelques bouquets; qui se rasent de si près
le bord des lèvres,et laissent croître le reste du poil; qui adop-
tent des manteaux de couleur bizarre, des toges à étoile trans-

« Fugam nostris fecere. » Alio loco : « Hiero, rex Syracusanorum, bellum fecit. n
Et alio loco : a Quæ audita Panor ” ne dedere n ’ fecerc. i)” ’ tibi
tiare volui: tolus bis contexitur liber. Que apud Sallustium rare fuerunt, apud
hune crebra surit et pæne continua; nec sine causa: ille enim in hæc inci-
debat, et hic ille quærebat. Vides autem. quid sequstur, ubi alicui vitinm pro
evemplo est. Dixit Sullustius : a Aquis hiementibus.))Arruntius in primo libre
Belli punici ait z ((Repente hiemavit tempestas. )) Et alio loco, quum dicere
vellet, frigidum annum fuisse, nit : « Totus hiemavit anuus. )) El allo loco :
« inde sexagiiita ornerarias, levés, præter militem et necessarios naularum, hie-
mente Aquilone, luisit. » Non desinit omnibus locis hoc verbum infulcire. Quo-
dam loco dicit Snlluslius z « luter arma civilia æqui bonique fumas petit.» Ar-
runtius non tonna-ravit, quo minus primo statim libro poum-ct z a [agentes
esse fumas de llogulo. ))

lime ergo et njusmodi vilia. quæ alicui impressit imitatio, non sunt indicia
luxuriæ nec ammi corrupti : propria enim esse debout, et ex ipso nain. ex qui-
lnus tu æslinu-s alicujus alfectus. lrucundi hominis iracuuda oratiu est; commoti
minis. intitula; delirati, tentera et fluxa. Quod vides istos sequi, qui mit vellunt
barbant, aut interrellunt; qui labre pressius tondent et abruduul. serrate et
submissa cetera parte; qui lacernns coloris improbi sumunt, qui perlucentem
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parente; qui font tout pour qu’il soit impossible aux yeux de
ne pas s’arrêter sur eux; qui appellent, qui provoquent l’at-
tention; qui veulent bien qu’on les blâme, pourvu qu’on les
regarde : ainsi faisait en écrivant Mécène, et tous ceux qui
donnent dansxle faux, non par erreur, mais sciemment et de
propos délibéré.

Un tel vice provient d’une âme profondément malade. La
langue du buveur ne balbutie point avant que sa raison ne soit
appesantie, affaissée ou perdue; de même ce genre, et pour
mieux dire, cette ivresse de style, n’attaque jamais qu’une aine
déjà chancelante. C’est donc l’âme qu’il faut guérir : le senti-

ment, l’expression, tout vient d’elle; de même qu’elle seule
détermine l’habitude du corps, la physionomie, la démarche.
Saine etvigoureuse, elle communique au langage son énergie,
sa mate fermeté; abattue, tout s’écroule avec elle.

Le roi vivant, tout suit la même loi;
Il meurt: le pacte cesse.

Notre roi. c’est notre âme. Tant que sa force est entière, elle
retient tout l’homme dans le devoir par le frein de la subor-
dination; pour peu qu’elle vacille, l’ébranlement est général.
Mais a-t-elle succombé à la volupté, ses facultés s’énervent, son

action se paralyse, et tous ses efforts sont faibles et languissants.
J’ajouterai, pour continuer le parallèle, que l’âme est tantôt

notre roi,tantôt notre tyran : notre roi,quand ses vues tendent
àl’bonnète,et que, veillant au salut du corps commis à sa garde,
elle n’en exige rien de bas ni d’avilissant; si au contraire elle

«ogam; qui nolnnt fucere quidquam, quod bomiuum oculis transire liceat; irri-
tant illos. et in se advertunt; volunt vel reprebendi. dum conspiei: talis est
oratio Hæcenntis. omniumque aliorum, qui non casu errant, sed scientes vo-
(eunuque.

Roc a magne animi male oritur. Quomodo in vino non une lingua titubait,
quam mens celoit oneri. et inclinatu vel perdita est : ite ista oratio (quid aliud
quam ebrietas?) nulli molesta est. nisi animus labat. ldeo ille curetur : ab illo
senaus, ab illo verbe exeunt. ab illo nabis est habitus, vultus, incessus. illo sono
ne veloute, oratio quoque robusta, fortis, virilis est : si ille procubuit, et cetera
ruinant cequuntur.

...... Rage incolumi, mens omnibus un est:
Amis-o, rupere lldem.

tex noster est animus : boc incolumi, cetera marient in officie, parent, obtem-
perant : quum ille paulum vaeilluvit, simul dubitant. Quum vero eessit voluptati,
artel quoque ejus, actusque marcent, et omnia ex languido fluxoque conatus est.

Quonium bac similitudine usus num, perseverabo. Animus noster modo rex
est, mode tyrannus : rex, quum bonesta intuetur, salutem commissi sibi corporis
cufat, et nihil illi impernt turpe, nihil sordidum; ubi vero impoteus, cupidus,
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est emportée, cupide, sensuelle, elle encourt la qualificatio
la plus odieuse et la plus sinistre: elle devient tyran. Alors des
passions effrénées s’emparent d’elle et la poussent au mal:
elle éprouve d’abord une sorte de jouissance, comme la foule
qui, aux largesses publiques, gorgée d’un superflu funeste,
gaspille ce qu’elle ne peut plus dévorer. Mais quand, faisant
chaque jour de nouveaux progrès, le mal a miné les forces de
l’âme, quand la mollesse en a détendu les ressorts et déna-
turé la substance, l’image des plaisirs auxquels son intempé.
rance l’a rendu inhabile fait la dernière joie de l’homme: il a
pour unique volupté le spectacle de celles des autres, complai-
sant et témoin de débauches dont l’abus lui a interdit l’usage.
Moins flatté de voir affluer les délices autour de lui, que dés-
espéré de sentir que son palais, que son estomac ne peuvent
absorber tout cet appareil de gourmandise, et son corps se
mêler aux infâmes accouplements de ses mignons et de ses
prostituées, il gémit de voir que rejetée par la faiblesse du
corps, une grande partie de sa félicité, est perdue pour lui.

N’est-il pas vrai, cher Lucilius, que ce délire vient de ce que
tous oublient qu’ils sont mortels, qu’ils sont débiles, qu’ils
n’ont enfin qu’un corps à ruiner? Considérez nos cuisines:
voyez, au milieu de tant de fourneaux, courir et se croiser nos
cuisiniers : vous semble-t-il que ce soit pour un seul estomac
que cette bruyante cohue prépare tous ces mets ? Voyez les cel-
liers où vieillissent nos vins, et ces greniers encombrésdes
vendanges de plus d’un siècle : vous semble-t-il que pour un
seul gosier se gardent depuis tant de consulats les vins de tant
de pays ? Voyez en combien de lieux le soc retourne la terre,

délicatus est, transit in nomen detestabile ac dirum. et fit tyrannus. Tune illum
excipiunt affectas impotentes, et instant; qui initie quidem gaudent, ut sole!
populus largitione noeitura frustra plenus, et, que: non potest haurire, contrec-
tat. Quum vero mugis ne magis vires morbus exedit, et in medullas nervosque
A A Ë J I’ s , r ’u mmm, 1 "- se nimia aviditate inutilem red-
didit, lætus, pro suis voluptatibus babet spectaculum alienarum, subminiatrator
libidinum testisque, quarum usum sibi ingerendo abstulit: nec illi tam gratum
est abundare jucundis, quam acerbum, quod non omnem illum apparatnm per
gulam ventremque transmittit, quod non cnm omni exoletorum feminarumque
turbe convolutatur; mœretque, quod magna pars suæ felicitatis, exclusa corpo-

ris angustiis, eessat. ONumquid enim, mi Lucili, in boc furor non est, quod nemo nostrum moflaiem
le cogitai? quod nemo imbecillum T immo in illo, quod nemo nostrum uuun
esse se cogitat? Adspiee eulinas nostras, et concursantes inter tot igues co-
ques : unum videri puttas ventrem, eui tante tumultu comparatur eibus?
Adspiee veterana nostra, et plena multorum sæculorum vindemiis borrea :
unum putes videri ventrem, eui tot cousulum regionumque vina cluduntur?
Adspice, quot loci: veltatur terra, quot millia colonorum nrent, fodiant: unum
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et ces milliers de colons qui l’exploitent, qui la déchirent:
vous semble-t-il que ce soit pour un seul estomac qu’on ense-
mence la Sicile et l’Afrique? On reviendrait à la sagesse et à la
modération dans les désirs, si l’on voulait ne se compter que
pour un seul homme, mesurer la capacité de son corps, et se
reconnaitre hors d’état de tant consommer et de consommer
si longtemps. Mais rien ne vous disposera à la tempérance en
toutes choses comme de songer souvent que la vie est courte,
et de plus, incertaine. Quoi que vous fassiez, pensez à la mort.

CXV

BEAUTÉ DE LA VERTU; AMBITION DES RICHESSES.

Je ne veux pas, cher Lucilius, que vous vous tourmentiez
trop du choix et de l’arrangement des mots: j’ai de quoi mieux
occuper vos loisirs. Songez au fond et point à la forme; moins
à écrire même, qu’à sentir ce que vous écrivez, et à le sentir
de manière à bien vous l’approprier, à. le marquer comme de
votre sceau. Lorsque vous verrez un style maniéré et mi-
nutieusement poli, c’est, soyez-en sûr, l’œuvre d’un esprit
préoccupé de choses futiles. Qui pense noblement s’exprime
avec plus simplicité, plus d’aisance, et dans tout ce qu’il dit on
sent plutôt l’assurance que l’apprêt. Vous connaissez nombre
de jeunes gens à barbe et à chevelure parfumées, dont toute
la personne semble sortir d’une boite à toilette : n’attendez d’eux,

rien de grand, rien de solide. Le style est le miroir de l’âme :
est-il coquet, fardé, artificiel, signe évident que l’âme à son

videri palu ventrern, eui et in Sicilia, et in Africa seritur î’ Sani erimus, et
medico concupiscemus, si unusquisque se numeret, et mctialur simul corpus,
sciat quam nec multum capere. nec diu possit. Nihil tameuœ que llbl profuerit
ad temperantiam omnium rerum, quam truquons cogitatio brevis :evi, et hujus
incerti. Quidquid facies, respice ad mortem.

DISCNIBIT VIRTUTIS PULCIIRITUDINEM î INDE IN moman DIVITIAIHWI.

Nimis anxium esse te circa verbe et compositionem, mi Lucili, noio : habeo
majora quæ cures. Quære,quid scribes, non quemadmodum; et hoc ipsum, non ut
scribas,sed ut senties; ut illa, quæ senseris,magis applices tibi. et velnli signes.
cujuscumque oratiuncm videris sollicitam et politam, scito animum moulue non
minus esse pusillis.occupntum. Magnus ille reinissius loquilur et srrurius : qua:-
cunique dicit,plus ttabcnl fiduciæ. quum curæ. Nusti coulpluresjtnc- es. barba et
coma nitidos, de capsula totos; nitnl ab illis speraveris forte, mhit solidum. Ora-
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tour est loin d’être saine et cache quelque langueur secrète. Ce
ne sont point les ajustements qui parent un homme.

S’il nous était donné de voir à découvert le cœur de l’homme

de bien, quel magnifique tableau, quels trésors de sainteté,
quelle majesté calme éblouirait nos yeux! D’un côté la justice
et la tempérance, de l’autre la prudence et la force se prêtant
un mutuel éclat; puis la frugalité, la continence, la résigna-
tion, la franchise, l’atYabilité et l’humanité, cette vertu, le
croirait-on T si rare chez l’homme, verseraient la toutes leurs
splendeurs. Et combien la prévoyance, l’élégance des mœurs,
et, pour couronner le tout, la magnanimité la plus haute n’y
ajouteraient-elles pas de noblesse et d’autorité imposante t
Merveilleux ensemble de grâce et de dignité, qui en même
temps que l’amour exciterait la vénération. A l’aspect de cette
auguste et radieuse figure qui n’a pas de modèle ici-bas, ne
resterait-on pas, comme àl’apparition d’une divinité, frappé
d’extase, immobile ? ne la prierait-on pas du fond de l’âme de
se laisser voir impunément? Puis, grâce à la bienveillance
empreinte sur ses traits, ne s’enhardirait-on pas a l’adorer, à
la supplier? et,après avoir longtemps contemplé cette élévation,
cette grandeur si fort au-dessus de ce qu’on voit parmi nous,
ce regard brillant de tant de douceur et néanmoins d’un feu
si vif, alors enfin, avec notre Virgile, ne s’écrierait-on pas,
dans une religieuse terreur :

a 0 vierge ! quel nom faut-il vous donner? car ni votre visage ni votre voix
ne sont d’une mortelle. 0 vous, déesse à n’en pas douter, montrez-vous favora-
ble; oui, qui que vous soyez, allégez le poids de nos travaux l n

tio vultus enimi est : si circumtonsa est, et fureta, et manufacta, ostendit ilium
quoque non esse sincerum, et tubera aliquid facti. Non est ornamentum virile,
concinnitas.

Si nobis animum boni viri liceret inspicere. o quam pulchram faciem, quam
sanctam, quam ex magnifiée placidoque fulgentem videremus ; hine justifia, illinc
fortitudine. hine temperantia prudentiaque lucentibus! Præter lias, Irugalitu, et
continentia, et tolerantia. et liberalitas comitasque. et (quis eredat?) in immine
rarum humanitas bonum, splendorem illi suum nifunderent ! Tum providentia,
tum etegantin,et ex istis magnanimitas eminentissima,’quantum, dii boni, décoris
illi, quantum ponderis gruvitatisque adderent! quanta esset cnm gratin auctori-
tas! Nemo illam amabilem, qui non simul venerabilem, diceret. Si quis viderit
hanc faciem. altiorem fulgentioremqne quam cerni inter humana consuevit;
nonne, velut numinis occursu, obstupefactus résistai, et, ut ras sil vidisse, tucitns
precetur? tum, evocaule ipse vultus benignitate, productns adoral ne supplieet;
et, diu contemplatus multum exstantem. supraque mensuram sotitornm inter nos
aspici étalant, oculis, mite quiddam, sed nihilominus vivido igue flagrantibus ç.
tune deinde illam Virgilii nostri vocem verens atque attonitus entittat :

0! quam te memerem, virga? nemque hand tibi vultu!
Hurlant, nec vox hominem sonal. 0 des cartel
En relu, noslrumque levas, quæcumque, laboremt
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On obtient d’elle aide et pitié. quand on sait l’honorer. Or, ce
ne sont ni les gras taureaux et leurs chairs sanglantes, ni les
offrandes d’or et d’argent, ni les tributs versés dans une épar-
gne qui l’honorent, c’est la droiture et la pureté d’intention.

Non, dis-je, il n’est point de cœur qui ne s’embrasât d’amour

pour elle, si elle daignait se manifester à nous : car aujour-
d’hui, jouets de mille prestiges, nos yeux sont fascinés par trop
de clinquant, ou environnés de trop d’obscurité. Toutefois, de
même qu’au moyen de certains remèdes on se rend la vue
plus perçante et plus nette, si nous voulions écarter tout obsta-
cle des yeux de notre esprit, nous pourrions découvrir cette
vertu même sous son enveloppe corporelle. même sous les lam-
beaux de la misère, à travers l’abjection et l’opprobre; oui,
nous la verrions dans tonte sa beauté, bien que sous les plus
vils dehors. D’autre part aussi, nous pénétrerions la profonde
souillure des âmes qu’a paralysées le vice, malgré l’éblouis-

saute pompe des richesses, qui rayonneraient autour d’elles,
malgré les honneurs et les grands pouvoirs dont le faux éclat
frapperaient nos sens. Alors nous pourrions comprendre com-
bien est méprisable ce que nous admirons, en vrais enfants, l
pour qui le moindre hochet a tant de prix. Car ils préfèrent à
leurs parents, à des frères, des colliers achetés avec une pièce
de menu cuivre. a Entre eux et nous, dit Ariston, quelle est la
différence ? Ce sont des tableaux, des statues qui nous passion-
nent, et nos folies coûtent plus cher. n Qu’un enfant trouve sur
le rivage des cailloux polis et offrant quelque bigarrure, le
voilà heureux : nous le sommes, nous, des veines de ces énor-
mes colonnes que nous envoient soit les sables d’Egypte, soit

Aderit,levabitque. si cotera cam volnerimus. Colitnr antem, non taurorum corpo-
ribus euntrucidatis, nec auro argentoque suspense, nec in thesauros stipe infusa;
sed pin et recta voluntate. s

Nemo. inquam, non amore ejus arderet, si nobis illam vider-e contingent:
nunc enim multn ohstrigillant, et aciem nostram sut splendore nimin rclwrcu-
Inuit, aut obscuritate retinent. Sed si, quemadmodum visus oculorum quibnstlam
nu-«liranientis acui solet et repurgari, sic nos acicm animi liberare impetliinrnlis
wlucrimus. poterimus perspicere virtnteni, etiam ohrutam corpore, etiam onu-
pertate opposita, etiam humilitate et infamia objacentihus; cernemus, inqnam,
pulchritudinem illam, quamvis sordido obtectam. liursus æquo nmlitiam et utrum-
nosi animi veternum perspiciemus, quainvis multus ciron divitiaruin Tillllîllllllln’l
splendor impediut, et intuentem hine honorum, illiuc magnarum potestatum, falsa.
lux verberet. Tune intelligere nobis lieebit, quam contemnenda miremur, simil-
limi puéril, quibus omne ludicrum in pretio est. Parcntibus quippe, nec minus
t’ruli’ibus, præferunt pano une empta monilia. u Quid ergo inter nos et illos in-
ion-est, ut Ariston ait. nisi quad nos circa tabulas et statuas insaniinus, enrius
inepti 7» illos ruperti in littore calcnli lœves, et aliquid habentes varietatis, delco-
hlll: nos iugentiuin maculas coluinnarum; sive ex ægyptiis arcnis, sive ex Africæ

Il. il
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les déserts africains, pour soutenir quelque portique, ou une
salle capable de contenir un peuple de convives. Nous admi-
rons des murs plaqués de feuilles de marbre: quoique nous
sachions quels vils matériaux elles cachent. nous en imposons
à nos yeux. Et qu’est-ce que revêtir d’or nos lambris, sinon
prendre plaisir à se mentir à. soi-même? Car nous n’ignorons
pas que cet or recouvre un bois grossier. Mais n’y a-t-il que
nos murs et nos lambris qui brillent au dehors d’une mince
décoration ? Tous ces gens que vous voyez s’avancer tête haute
n’ont que le vernis du bonheur. Examinez de près; vous ver-
rez combien, sons cette légère écorce de dignité, il se loge de
misères. Qui enchaîne sur leurs sièges tant de magistrats et de
juges? des discussions d’argent. Et qui fait les juges et les ma-
gistrats ? c’est l’argent. Depuis que l’argent est si fort en hon-
neur, l’antique honneur a perdu tout crédit; l’homme, tour
à tour marchand et marchandise, ne s’informe plus du mérite
des choses, mais de ce qu’elles coûtent; faire le bien, faire le
mal, n’est chez lui que spéculation. ll suit la vertu tant qu’il
en espère quelque profil, prêt à passer sons la bannière du
crime, si le crime promet davantage. Nos parents nous élè-
vent dans l’admiration des richesses; la cupidité qu’ils sèment
dans nos jeunes cœurs y germe profondément, et grandit
avec nous qui voyons la multitude, partagée sur tout le reste,
être unanime sur ce seul point: le culte de l’or. C’est l’or
qu’elle souhaite aux siens; l’or que sa reconnaissance consa-
cre aux dieux, comme la plus excellente des choses humaines.
Enfin nos mœurs sont déchues à tel point, que la pauvreté
est une malédiction et un opprobre, méprisée du riche, en
horreur au pauvre. Outre cela, viennent les poètes qui dans

solitndinibus adveclæ, portieum aliquam vel capacem populi cœnatlonem ferunt.
lliramur parietes tenui marmore inductos : quum seiamus, quille sit quod abscon-
ditur, oculis nostris imponimus.Et, quum aure tecta perfudimus, quid aliud quam
mendacio gaudemus? scimns enim sub illo aure fœda ligna latitare. Nee tantum
parietibus aut lacunaribus ornamentum tenue prætenditur; omnium istorum,
quos incedere altos vides, bracteata felicilas est. lnspice, et scies, sub ista tenui
membrana dignitatis, quantum mali juceat. Hæc ipse res, quæ tot magistratus, lot
judices detinet, quæ et magistratus et judices facit, pécunia, ex quo in honore
esse cœpit, varus rerum honor cecidit : mercatoresque et vénales invicem facti,
quærimus, non quale ait quidque, sed quanti. Ad mercedem pii sumus, ad mer-
cedem impii. Honesta, quamdiu aliqua illis spes inest, sequimur; in contrarium
transituri, si plus scelera promittent. Admirationem nobis parentes auri argen-
tique fecerunt; et teneris infusa cupidilas altius sedit, crevitque nobiscum.
Deinde tutus populus, in nlia discors, in hoc convenit; hoc suspiciunt, hoc suis
optant, hoc diis, velut rerum humanarnrn maximum, quum grati videri volnnt.
consacramr Demique ce mores retlacti surit, ut paupertas maledicto probroque
Sil: contempla divitibus, invisa pauperibns. Accedunt deinde carmina poetarum.
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leurs vers attisent nos passions, en préconisant les richesses
comme la gloire unique et le plus bel ornement de la vie.
Les immortels ne leur semblent pouvoir donner ni posséder
rien de meilleur.

(t Le palais du Soleil, élevé sur de hautes colonnes, reluisait d’or scintil-
lant. n

Voyez son char :

a L’essieu du char était (l’or, le timon était d’or,le cercle des roues était d’orl
les rayons d’argent. u

Enfin, pour tout dire, le siècle qu’ils nous peignent comme le
plus heureux, ils l’appellent siècle d’or. Et chez les tragiques
grecs il ne manque pas (le héros qui vendent à l’intérêt leur
conscience, leur rie, leur honneur.

(t Que l’on m’appelle scélérat. pourvu que l’on m’appelle riche. Est-il riche?

c’est la question que fait tout le momie. Est-il vertueux? personne ne le ile-
mamle. D’où et comment lui vient sa fortune, on ne s’en inquiete point : ou de-
mande seulement :4ïouibien a-t-il? Partout un homme n’est estimé qu’en pro-
portion des biens qu’il possède. Voulez-mus savoir ce qui, à nos yeux, pusse pour
honteux? c’est de ne rien avoir. ltirhe. je veux mire; pauvre.Je veux mourir.
il meurt heureux, celui qui, à sa dernière heure. "nuite eui-ore ile l’argent. n

(l L’argent est pour les humains le bien par excellence. Un ne peut lui com-
parer ni la douceur d’avorr une lionne niera, ni le plaisir d’avoir une douce pro-
géniture, ni même un père dont les droits sont sacres. si Ir front de Veuusjette
un éclat aussi doux que l’or, ce n’est pas sans raison qulalle a pour amants les
dieux et les mortels. n

quæ atYectibus nostris tacem subdnnt, quibus divitiæ, velu! unicum vitæ decus
oruamentumque, laudantur. Nihil illis uu’lius nec dure videutur illi inuuortulcs
pesse, nec habere.

Regia Salis eut subhmibus site columnil,
Clara micante aure.

Ejusdem currum ailpice :

Aureu! axis ont. temo aureus, anrea summa
Curvatum rota, radiorum argenteus ordo.

Denique, quod optimum videri volunt aæculum, aureum appellent. Nec apud Grœ-
tos tragicos deSunt, qui lucro innocentiam. salutem, opinionem bonam mutent.

sine me «mon pessimum, ut dix-error".
An dives, omnes quiniums : nome, au bonus.
Non qulre, et unde : quid habeas, Lintuni ragent.
Ùbique tunti quisque, quantum lmhuit. fuit.
Quid habere hotus turpe sil, quæns ? Nihil.
Aut dives opte vivere, aut pauper mari.
Banc moritur, qui montur iluui luvruni farcit.

Pecunia ingens generis humani bonum,
Cui non Voluptas mains, nul blondie potest
Par esse proue. non serer mentis parons
Tom dulce 51 quid Venons in ruila munit,
fiente ille minores cœlitum nique hounuuiu iuomL.
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Quand ces derniers vers, qui sont d’Euripide, furent récités

au théâtre. le peuple entier se leva tout d’un élan pour pro-
scrire et l’acteur et la pièce ; mais Euripide, se précipitant sur
la scène, pria les spectateurs d’attendre et de voir quelle se-
rait la fin de cet admirateur de l’or. Bellérophon, dans cette
tragédie, était puni comme l’est tout homme cupide dans le
drame de sa vie. Car jamaisl’avarice n’évite son châtiment, bien
qu’elle-même déjà se punisse assez. 0h ! que de larmes, que
de travaux elle coûte ! malheureuse par les choses qu’elle dé-
sire, malheureuse par celles qu’elle acquiert! Et puis, les in-
quiétudes journalières qui torturent chacun selon la mesure
de son avoir. Il est plus dur encore de la posséder que de l’ac-
quérir. De quelles pertes n’ont-ils pas à gémir, pertes cruelles,
et que leur imagination vientgrossir encore! Le sort enfin au-
rait beau ne pas faire brèche à leur bien; pour eux ne point
gagner, c’est perdre. - Le monde pourtant les dit heureux et
riches, et souhaite d’amasser autant qu’ils possèdent. - Je l’a-
voue. Mais quoi? Est-il condition pire à vos yeux que d’être à
la fois misérable et envié? Ah! si l’on pouvait, avant d’aspirer
aux richesses, entrer dans la confidence des riches; avant de
courir après les honneurs, lire dans le cœur des ambitieux, de
ceux qui ont atteint le faite des dignités, on changerait certes
de souhaits, à les Voir en former sans cesse de nouveaux et ré-
prouver les premiers. Caril n’est point d’homme que sa pro-
spérité, vînt-elle au pas de course, satisfasse jamais. ll ne sait
que se plaindre, et de ses projets d’avancement,et de leurs ré-
sultats z il préfère toujours ce qu’il a quitté.

Quum hi novissimi versus in tragœdia Euripîdis pronuutiati essent, totos populus
ad ejiciendum et actorem et carmen consurrexit uno impetu ; douce Euripides in
medium ipse prosiluit, petons, ut exspectarent, viderentque, quem admirator
auri exitum faceret. Bahut in ille fabula pœnas Bellerophontes. quas in sua
quisque dat. Nulla enim avaritia sine pœna est, quamvis satis si! ipse pœnarum.
0 quantum lacrymarum,o quantum labarum exigit! quam misera desideratis.
quam misera partis est l Adjice quotidinnas sollicitudines. quæ pro modo habendi
quemque discruciant. Majors tormento pecnnia possidetur, quam quæritur.
Quantum damnis ingemiscunt, quæ et magna ineidunt, et videntur majoral De-
nique, ut nihil illis tortuna detrahut, quidquid non acquiritur, damnum est. ---
At felicem ilium homines. et divitem vacant, et consequi optant, quantum ille
possidet. -- Fateor. Quid ergo? tu tilles esse conditienis pejoris existimas.
quam qui hahent et miseriam, et invidiam? Utinam, qui divitias optaturi casent,
cnm divitibus deliherarentl ntinum, honores petituri, cnm ambitiosis et sum-
mum adeptis dignitatis statum! protecto vota mutassent; quum interim illi nova
suscipiunt, quum priora damnaverint. Nemo enim est, eui félicitas sua, etiam si
cursu venit. satisfaciat. Queruntur et de consiliis, et de processibus suis; ou-
tunique semper qua: reliquerunt.
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vous devrez à la philosophie l’avantage, le plus grand à mes

yeux, de ne jamais vous repentir de vous-mème. Ce qui peut
vous mener vers cette félicité solide, que nulle tempête n’é-
branlera, ce ne sont point d’heureux enchaînements de mots,
des périodes coulantes et flatteuses. Que les mots aillent comme
ils voudront, pourvu que l’âme garde son harmonie et sa
grandeur ; pourvu qu’insensible aux opinions du siècle, s’ap-
plaudissant de ce qui la fait blâmer des autres, elle juge de
ses progrès par ses actes, et mette toute sa science à ne rien
désirer, à ne rien craindre.

XCVl

QU’lL FAUT BANNIR ENTIÈREMENT LES PASSIONS.

« Lequel vaut mieux d’avoir des passions modérées, ou de
n’en point avoir du tout? » Question souvent débattue. Nos
stoïciens les proscrivent entièrement; les péripatéticiens veu-
lent qu’on sache les régler. Pour moi, je ne vois pas ce que,
pour être médiocre, une maladie peut avoir de salutaire ou d’u-
tile. Ne craignez pas : je ne vous ôte rien de ce dont vous ne
pouvez vous passer; je serai facile et indulgent pour ces objets
auxquels vous aspirez, que vous jugez nécessaires, ou utiles,
ou même agréables à la vie : je n’extirperai que vos vices. En
vous défendant le désir, je vous permettrai le vouloir,- vous

ltaque hoc tibi philosophie præstabit, quo equidem nihil majus existimo : nun-
quam te pœnitebit tui. Ad hanc tam solidam felicitatem, quam tempestas nulla
concutiat. non perducent le apte verba contexte, et aralie tluens leniter. liant,
ut volent; dum anime compositio sua conslet. dum si: magnus, et opinionum se-
curus. et 0b ipsa, quæ aliis displicent, sibi placens; qui profectum suum vite
æstimet, et tantum scire se judicet, quantum non cupit, quantum non timet.

CXVI

0.1!le EXPELLRNDOS ISSI "un".

a mmm satins ait, modicos habere aflectus, au nulles. n sape qumsitum est.
Nostri illos expellunt, Peripatetici temperant. Ego non video, quomodo salubris
esse eut utilis possit ulla mediocritas morbi. Noli timere l nihil eorum, quæ tibi
non vis negari, eripio; faeilem me. indulgentemque præbebo rebus, ad ques
tendis et qui nui necessarias vitæ, au! utiles, nul jucundas palas z detraham vi-
tinm. Nana quum tibi cupere interdixero, velte permittam; ut eadem illa intre-
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ferez les mêmes choses, mais vous les ferez sans trouble, d’un
esprit plus ferme et plus résolu; vous pourrez ainsi mieux
goûter les mêmes plaisirs. En effet, ils viendront mieux à vous
quand vous leur commanderez, que si vous leur obéissiez.

Mais il est naturel, dites-vous, que la perte d’un ami me dé-
chire le cœur; n’autorisez-vous pas des larmes si légitimes? Il
est naturel d’être flatté de l’estime des hommes, et affligé de
leur mépris : pourquoi m’interdiriez-vous cette vertueuse
crainte d’une mauvaise renommée? - ll n’est point de l’ai-
blesse qui n’ait son excuse prête. Il n’est point de vice qui, à
son début, ne soit modeste et traitable; c’est par là qu’il fait
le plus de progrès. Vous n’obtiendrez pas qu’il s’arrête, si vous

avez souliert son premier essor. Toute passion naissante est
mal assurée; puis d’elle-même elle s’enhardit, elle prend force
à mesure qu’elle avance: il est plus aisé de ne pas lui ouvrir
son cœur, que de l’en bannir. Toutes, qui peut le nier? décou-
lent en quelque sorte d’une source naturelle : la nature nous
a commisle soin de nous-mêmes; mais ce soin, dès qu’on y met
trop de complaisance, devient vice. La nature a mêlé le plai-
sir à tous nos besoins, non pour que l’homme le recherchât,
mais afin que ce doux surcroît nous rendît plus agréables les
indispensables nécessités de la vie. Le plaisir qui veut qu’on
l’admette pour lui seul, est mollesse. Fermons donc la porte
aux passions, puisqu’on a moins de peine, encore une fois, à
ne les pas recevoir, qu’a les faire sortir.

Permettez-moi, dites-vous, de donner quelque chose à l’af-
tliction, quelque chose à la crainte. -- Mais ce quelque chose
s’étend toujours loin, et n’accepte pas vos arbitraires limites.
Le sage peut sans risque ne pas s’armer contre lui-même d’une

pidus facies, ut certiore consilio, ut voluptates ipsas magis sentias. Quidni ad te
margis perveuturæ, si illis imperabis, quam si servies?

Sed naturale est, inquis, ut desiderio amici turquear; das jus lacrymis tam
juste cadcntibus. Naturale est opinionibus hominem tangi. et adversia contristari :
quare mihi non permittas hune tam houestum malæ opinionis metum? - Nullum
est vitinm sine patrocinio; nulli non initium verecundum est et exorabile : sed
ab hoc latins funditur. Non obtinebis, ut desinlt, si incipere permileris. imbe-
cillus est primo omnis attacus; deinde ipse se comitat, et vires, dum procedit.
parat z excluditur faeilius, quam expellitur. Quis negat, omnes afiectusaquodam
quasi naturali fluere principio? Cumul nobis nostri natura mandait; sed, lime
nbi nimium indulseris, vitinm est. Voluptatem natura necessariis rebus admi-
seuil, non ut illam peteremua. sed ut a, sine quibus non possumus vivere, gra-
tiora nabis illius laneret accessit) : si sue veniat jure, luxuria est. Ergo intran-
tibus. resistamus, quia facilitas, ut dixi, non recipiuntur, quam exeunt

Allqualenul. inquis, dolere, aliquatenus timere permitte! - Sed illud aliqua-
temu longe producitur; nec, ubi vis, accipit linem. Sapienti, non sollicite custo-

, "à.
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inquiète surveillance : ses chagrins, comme ses joies, s’arrê-
tent où il le veut;pour nous, à qui la retraite est si difficile,
le mieux est de ne point faire un seul pas en avant. Je trouve
fort judicieuse la réponse de Panétius à un jeune homme qui
roulait savoir si l’amour serait permis au sage : «(nantau
sage, lui dit-il, nous verrons plus tard; pour vous et moi, qui
sommes encore loin de l’être, gardons-nous de tomber à la
merci d’une passion orageuse, emportée, esclave d’autrui, vile
à ses propres veux. Nous souriteelle? sa bienveillance enflamme
nos désirs; vient-elle à nous rebuter? ses dédains nous irritent.
La facilité en amour n’est pas moins nuisible que la résistance:
on se laisse prendre à l’une, on se raidit contre l’autre. Con-
vaincus de notre faiblesse, sauvons-nous dans l’indifférence.
N’exposons nos faibles âmes ni au vin, ni à la beauté, ni à l’a-

dulation, ni à toutes ces choses qui nous flattent pour nous
perdre. w Ce que Panétius répondit au sujet de l’amour, je le
répéterai pour tel sujet que ce soit. Fuyons au plus loin tout
sentier ou l’on glisse : sur le terrain le plus sec nous avons
tant de peine à nous tenir ferme !

Ici vous m’allez opposer le banal reproche fait aux stoïciens :
a Trop hautes sont vos promesses, trop rigoureuxvos préceptes.
Chétives créatures, nous ne saurions tout nous interdire. Pas-
sez-moi une douleur mesurée, des désirs que je tempère, une
colère qui va s’apaiser. » Savez-vous pourquoi notre morale est
impraticable pour vous? C’est que vous la croyez telle; ou
plutôt, nous ne disons pas le motif réel; si nous défendons nos -
vices, c’est qu’ils nous sont chers ; nous aimons mieux les excuser
que les chasser. La nature donne à l’homme assez de force, s’il

dire se, tutum est; et lacrymas suas et voluptates, ubi volet, sistet : nobis, quia
non est regredi facile, optimum est omnino non progredi. Eleganter mihi vi-
detur Panætius respondisse adolescentulo cuidam quæreuti: au sapiens amaturus
esset? u De sapiente, inquit. videbimus z mihi et tibi, qui adhuc a sapiente longe
L non est ’ 4mn, ut ’ ”’ in rem ’am, impotentem,

altcri emancipatam, vilem sibi. Sive enim nos respicit. humanitate ejus irritnmur;
sive contempsit, superbia accendimur. Æque facilitas moria, quam difficultan
nocet z facilitate capimur, cnm difficultate certamus. haque, conscii nobis imbe-
cillitatis nostrœ, quiescamus. Nec vine infirmum animum committamus, nec for-
um. nec adulationi, nec ullis rebus blaude trahentibus. a Quod Panætius de
amor: quaranti respondit, hoc ego de omnibus atl’ectibus dico. Quantum possu-
Inus nos, a lubrico recedamun; in sicco quoque parum former stamus.

Occurres hoc loco mihi ille publica contra stoicos voce : a Nimis magna pro-
mittitis, nimis dura præcipitis! Nos homunciones sumus, omnia nobis negare non
possumus : dolebimus, led parum; coneupiscemus, sed temperate; irascemur,
sed placabimur. n Sais, quare non possumus ista? quia, nos pesseY non credimus.
latino, meherculea, aliud est in re! vilia nostra, quia amamus, dcfendimus; et
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voulait s’en servir, la recueillir toute et s’en armer pour se dé.
fendre, ou du moins n’en pas abuser contre lui-même Nous
ne voulons pas, serait le vrai mot; nous ne pouvons pas, n’est
qu’un prétexte.

CXVll

DIFFÉRENCE QUE L’ES STOIClENS METTAIENT ENTRE LA SAGESSE ET ÊTRE

SAGE.

Vous m’attirerez, et à vous, beaucoup d’affaires, et me jette-
rez, à votre insu, dans un grand et fâcheux procès, en me po-
sant de ces questions délicates sur lesquelles je ne saurais me
séparer de mes maîtres sans manquer à ce que je leur dois, ni
juger comme eux sans blesser ma conscience. - Vous deman-
dez s’il est vrai, comme les stoïciens le prétendent, « que la
sagesse soit un bien, mais que ce ne soit pas un bien d’être
sage. n .- Exposons d’abord leur opinion, après quoije hasar-
derai la mienne. Nos stoïciens veulent que cequi est bien soit
corps, parce que le bien agit, et que tout ce qui agit est corps.
Le bien est utile : il faut pour cela qu’il fasse quelque chose,
et ainsi qu’il soitcorps. La sagesse est un bien, disent-ils; de là
ils sont amenés à la dire aussi corporelle. Être sage n’emporte
pas, selon eux, la même condition. C’est chose incorporelle et
accidentelle à la première, c’est-à-dire à la sagesse; c’est pour-

malumus excusare illa. quam excutere. Satis natura homini dedit roboris, si illo
utamur, si vires nostras colligamus, ne tous pro nabis, eerte non contra nos con-
eitemus. Nolle in causa est; non pesse prætenditur.

CXVll

AN, QUUI SAPIBNTIA BON!!! BIT, I111. SAV!!!-

Multum mihi negotii concinnabis, etY dum neseis, in magnam me litem ac mo-
Iestiam impinges. qu’kmihi tales quæstiunculas ponis, et quibus ego nec dissen-
tire a nostris, salva gratin, nec consentir-e, salva conscientia, possum. - Quæris,
un verlan sil, quod stoïcis placet : «sapientiam bonum esse, sapere bonum non
esse. » - Primum exponam. quid stoicis videatur; deinde tune dicere senten-
tiam audebo. Placet nostris, quod bonum est, corpus esse; quia, quod bonum
est, facit : quidquid facit, corpus est. Quod bonum est, prodest; faciat autem
aliquid oportet. ut prosit: si facit. corpus est. Snpicntiam bonum esse dicunt :
sequin", ut necesse sil illam corporalem quoque diacre. At sapcre non putant
ejus conditionis esse. lneorporale est. et accident; alteri, id est, sapientiæ z
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quoi elle ne fait rien, et n’est point utile. - Quoi! s’écrie-t-on,
les stoïciens ne disent-ils pas que c’est un bien d’être sage ? -
Ils le disent, mais en le rapportant à son principe, qui est pro-
prement la sagesse.

Écoutez ce qu’on leur répond, avant que je fasse scission et
que je me range d’un autre parti. - A ce compte-là, vivre
heureux ne serait pas un bien. - De gré ou de force, ils ne
peuvent que dire: La vie heureuse est 1m bien ,- vivre heureux
n’en est pas un. - Ici encore on leur fait cette autre objec-
tion z Vous voulez être sages z il est donc désirable de l’être ;
si c’est chose désirable, c’est un bien. -Voilà nos gens réduits
à, torturer les termes, à allonger ce mot empetere d’une syllabe
dont notre langue ne soutire pas l’adjonction, et que j’ajoute-
rai pourtant, si vous le permettez. L’empetendum, selon eux,
c’est ce qui est bien ; l’empetibile, ce qui survient en outre du
bien obtenu. On ne le cherche pas comme bien, mais il s’ajoute
au bien qu’on recherche. -- Pour moi, je ne pense pas ainsi,
et je crois que nos stoïciens ne vont aussi loin que parce qu’ils
sont liés par leur première proposition, et qu’ils ne peuvent
changer leur formule.

Nous avons coutume d’accorder beaucoup au préjugé uni-
versel ; et ce nous est une preuve de vérité qu’un sentiment
partagé par tous. L’existence des dieuœ, par exemple, se déduit,
entre autres raisons, de l’opinion qui sur ce point est gravée
dans tous les esprits, de ce que, nulle part, aucune race
d’homme n’est assez en dehors de toute loi et de toute mo-
rale, pour ne pas croire à des dieux quelconques. Quand nous
dissertons sur l’immortalité des âmes, ce n’est pas une légère

itaque nec facit quidquam. nec prodest. - Quid ergo? inquit; non dicimul,
bonum est sapera ? - Dicimus, refereutes ad id, ex quo pendet, id est, ad ipsam
sapientiam.

Adversus bos quid ab aliis respondeatur, audi. autequam ego incipio sece-
dcre, et in alia parte considere. - Isto modo. inquiunt. nec beau: vivere bonum
est. - Velint nolint, respondendum est, beatam vitam bonum esse. beate vivere
bonum non esse. Etiamnunc nostris illud quoque oppomtur : Vultis sapere:
ergo expetenda res est, sapere : si expeleuda res est, bonum est. - Coguntur
nostri verba torquere, et unam syllabam eIpetlffldo interponcre, quam sermo nos-
ter inseri non siuit. Ego illam. si pateris. adjungam. Eæpclcnzllun est, inquiuut,
quad bonum est : erpefibile quot! nabis contingit, quum bonum consecuti
sumus; non petitur tauquam bonum, sed patito boue accetlit. - Ego non idem
sentie, et nostras judico in hoc descendue, quia jam primo vinculo teneutui,
et mutare illis formulam non licet.

Multum dore solemus præsumptioni omnium bomiuum, et apud nos veritatis
argumentum est aliquid omnibus videri z tanqunm, (loas osse, inter alla hoc
colligimus, quod omnibus insita de diis opinio est, nec ulla gens usquam est adeo
extra loges moresque projecla, ut non aliquos dcos exsudat. Quum de nuimarum

Il.
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autorité à nos veux que l’accord unanime des hommes à
craindre ou à révérer des lieux infernaux. J’invoquerai de
même ici une croyance universelle: vous ne trouverez per-
sonne qui ne pense et que la sagesse est un bien, et que c’est
un bien d’être sage.

Je n’imiterai pas les gladiateurs vaincus, qui d’ordinaire en
appellent au peuple z je commencerai la lutte avec nos pro-
pres armes. Ce qui survient à quelqu’un se trouve-t-il hors
de lui, ou en lui ? S’il se trouve en lui, il est corps aussi bien
que lui; car rien ne peut survenir sans contact zor, ce qui
touche est corps. S’il est hors de lui, il s’est éloigné après être
survenu ; ce qui s’éloigne a du mouvement; or, ce qui a du
mouvement est corps. Vous comptez que je vais dire que même
chose est la course et courir, même chose la chaleur et avoir
chaud, même chose la lumière et luire. l’accorde que ce sont
choses distinctes, mais non de condition diverse. Si la santé
est chose indifférente, se bien porter ne le sera pas moins;
s’il en est de même de la beauté, ce sera aussi chose indiffé-
rente d’être beau. Si la justice est un bien, c’est encore un
bien d’être juste. Si une turpitude est un mal, c’en sera un de
la commettre, aussi sûrement sans doute que si la chassie est
un mal, c’est un mal d’être chassieux. Et, pour que vous le
sachiez, l’un ne peut être sans l’autre. Qui est sage, a la sa.-
gesse; qui a la sagesse, est sage. Il y asi peu lieu de douter
que l’un soit de même nature que l’autre, qu’ils semblent à
quelques-uns être une seule et même chose.

Mais je demanderais volontiers, puisque toutes choses sont
ou bonnes, ou mauvaises, ou indifl’e’rentes, dans quelle classe

æternitate disscrîmus, non leva momentum apud nos babet consensus bomiuum.
eut timentium inferos, au! culentium. Utor bac publica persuasione : neminem
invenies, qui non putet et sapientiam bonum, et bonum sapere.

Non laciam, quod victi solent, ut provocem ad populum : nostris incipiamus
armis confligere. Quod accidit alicui, utrum extra id, eui accidit, est; au in ce,
eui accidit? Si in eo est, cul accidit, tam corpus est, quam illud, eui accidit.
Nihil enim accidere sine (actu potest; quod tangit, corpus est. Si extra est, post-
eaquam accident, recessit; quad recessit, motum habet; quod malum babel,
corpus est. Speras me dicturum, non esse aliud cursum, aliud currere ; nec
aliud calorem, aliud calere; nec aliud lucem, aliud lucere. Coucedo ista alia.
esse, sed non sortis alterius. Si valetudo indiflerens est. bene valere indifl’erem
est. Si forma indifférais est; et iormosum esse. si justitia bonum est, et justum
esse bonum est. Si turpitudo malum est, et turpem esse malum est : tam, me-
hercules, quam. si lippitudo malum est, lippire quoque malum est. floc ut scias,
neutrum esse sine altero potest. Qui sapit, sapiens est; qui sapiens est, sapit.
Adeo non potest dubitari, au, quale illud sit, tale hoc sil. ut quibusdam utrumque
unum videatur atque idem.

Sed illud lihenter quœsierim : quum omnia au! buna sint, aut mais, eut indif-
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on place être sage? Ce n’est pas un bien, dit-on; ni un mal
sans doute: c’est donc chose intermédiaire ou inditl’érente. Or,

nous appelons ainsi ce qui peut arriier au méchant comme
au bon : la fortune, par exemple, la beauté, la noblesse. Être
sage ne peut arriver qu’au bon z donc ce n’est pas chose indif-
férente. Mais on ne peut même appeler mal ce qui ne peut ar-
river au méchant : donc c’est un bien. Ce qu’on n’a pas sans
être bon est un bien; être sage n’appartient qu’au bon ; donc
c’est un bien. - C’est, dites-vous, chose accidentelle à la sa-
gesse. - Cet état que vous nommez être sage fait-il ou com-
porte-t-il la sagesse ? Dans l’un ou l’autre cas, c’est toujours un

corps; car ce qui est fait et ce qui fait est corps: s’il est corps,
c’est un bien; car il ne lui manquait pour cela que de ne pas
être incorporel.

Les péripatéticiens jugent qu’il n’y a nulle ditTérence en-
tre la sagesse et être sage, attendu que l’un. n’importe lequel,
est compris dans l’autre. Pensez-vous en etTet qu’on soit sage,
sans avoirla sagesse ? Etcelui qui est sage, pensez-vous qu’il
ne l’ait pas? lci les anciens dialecticiens t’ont une distinction
qui a passé jusque chez les stoïciens; et quelle est-elle? la
voici: Autre chose est un champ, autre chose est avoir un
champ. Vous accorderez, je crois, que l’objet possédé et le
possesseur (ont deux : la sagesse est possétlee, celui-là la pos-
sède qui est sage. La sagesse est l’âme perfectionnée, ou por-
tée au plus haut point de grandeur et de bonté : c’est en etl’et
tout l’art de la vie. Qu’est-ce qu’être sage? Je ne puis dire:
l’âme perfectionnée, mais bien l’heureux état de qui la pos-

ferentia; sapere in quo numero ait? Bonum negant esse; malum utique non
est z sequitur, ut medium sit. Id autem medium atque inititlerens vocamus, quod
tam male contingere, quam bono, possit: tanquam pecuuia. forma, notulitas.
Hue, ut sapiat. contingere nisi buna non potest z ergo inditlerens non est. Atqui
ne malum quidem est, quod contingere malt) non potest : ergo bonum est. Quod
nisi bonus, non haibetY bonum est; sapere non nisi bonus, babel z ergo bonum
est. - Accidcns est, inquit, sapientiæ. -- Hue ergo quad voan sapere, utrum
l’acit sapientiam, au patitur? Sive farcit illud, sive patitur, ulroque modo corpul
est. Nain, et quod fit, et quod fanait, corpus est z si corpus est, bonum est : unum
enim deerat illi, que minus bonum csset. quod incorporale erat.

Peripatetieis placet, nihil interesse inter sapiential" et sapere. quum in utro-
libet eorum et alterum sit. Numquid enim quemquam existimas sapere, nisi qui
sapientiam babel? Numquid quemquam. qui sapiat, non putas hahere sapientiam Î
Dialectici velcres ista distinguunt, ah illis diiisio u5que ad stoicos venit. Qualil
sit bien. dicam. Aliud est ager, aliud agrum habere : quitlni? quum habere
agrum ad habelitCm. non ad agrum pertineat. Sic aliud est sapientia, aliud sa-
pere. l’uto coneedes duo esse hier. id quutl habetur, et eum qui babel : habetur
sapientiel; ballet. qui sapit. Sapienlia est meus perforta. vel ad summum opti-
mumque perducta; ars enim vitæ est. Sapere quid est? Non possum dicere
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aède. Ainsi, l’un est l’âme vertueuse, l’autre la possession de
cette âme vertueuse. Il y a, disent les stoïciens, diverses na-
tures de corps: par exemple, celles de l’homme, du cheval ;
elles sont suivies de mouvements des âmes démonstratifs de
ceux des corps. Les premiers ont quelque chose de particulier,
et distinct des corps z ainsi, je vois Caton se promener; les sens
me le montrent, et ma pensée le croit. c’est un corps que je
vois, qui occupe mes yeux et ma pensée. Je dis ensuite: Caton
se promène. Ce n’est pas d’un corps que je parle, mais j’énonce

quelque chose touchant un corps, ce que les uns appellent
effatum, un prononcé, les autres enuntiatum, un énoncé, les
autres dictum, un dire. De même, quand nous nommonsla sa-
gesse, nous concevons quelque chose de corporel; quand nous
disons : Il est sage, nous parlons d’un corps. Or, il est très-dif-
férent de nommer une chose, ou de parler de cette chose.

Croyons un moment que ce soient deux choses ; car je n’ex-
prime pas encore mon opinion personnelle: qui empêche alors
que la seconde ne soit autre que la première, et néanmoins ne
soit bonne aussi? Vous disiez tout à l’heure: Autre chose est
un champ, autre chose est avoir un champ. Pourquoi non ?
puisque autre est la nature de qui possède, autre celle de qui
est possédé : ici est la terre, là est l’homme. Mais, dans l’ob-
jet en question, les deux choses sont de même nature, et celui
qui possède la sagesse, et cette sagesse qui est possédée. De
plus, dans l’exemple ci-dessus, ce qui est possédé est autre que
celui qui possède : ici le même sujet embrasse et la chose pos-
sédée et le possesseur. On possède un champ par droit ; la sa-
gesse, par caractère z celui-là peut s’aliéner et se transmettre,

mens pertecta; sed id, quod contingit perfectum mentem habenti. [tu alterum
est, mens bons : alterum, quasi habere meutem bonum. Suut, inquit. naturæ
corporum; tanquam, hic homo est, hic equus : has deinde sequuntnr motus au:
morum enuntiativi corporum. Hi habent proprium quiddam, et a corporis seduc-
tum z tamquam, video Catonem ambulantem; hoc sensns ostendit, animus credit.
Corpus est, quad video, eui et oculos et auimum intendi. Dico deinde, Cale am-
bulai. Non corpus, inquit, est, quod nunc loquer; sed enuntiativum quiddam de
corpore, quad alii effatum vocant, alii enunliatum, alii dielum. Sic, quum dici-
mus sapientiam, corporale quiddam intelligimus: quum dicimus, supil, de cor-
pore loquimur. Plurimum antem interest, utrum illam dicas. au de illo.

Putemus in præsentia, ista duo esse (ucndum enim, quid mihi videatur, pro-
nuntio) : quid prohibet, quo minus aliud quidem sil, sed nihilo minus bonum?
Dicebas paullo ante, aliud esse agrum. aliud, habere agrum. Quidni? in alla
enim natura est, qui babel; in alia, quod habetur: illo terra est. hic homo est.
At in hoc, de quo agitur. ejusdem naturœ sunt utraque, et qui habet sapientiam,
et ipse, quæ habeiur. Præterea illic aliud est, quod hahetur; alius, qui bahut:
hic in endem est. et quad bube-lur, et qui habet. Ager jure possidetur; sapientia
natura: ille abalienari potes: et altcri tradi; liœe non diseedit a domino. Non est
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celle-ci ne quitte point son maître. Il n’y a donc pas lieu de
comparer des choses dissemblables. J’avais commencé à dire
que ce pouvaient être dans: choses, et néanmoins bonnes toutes
deux : tout comme sagesse et sage font deux choses, bonnes
l’une et l’autre, vous me l’accordez. De même que rien n’em-
pèche que la sagesse ne soit un bien, ainsi que l’homme qui
la possède ; de même rien n’empêche que la sagesse ne soit un
bien. ainsi que de la posséder, c’est-à-direêtre sage.Si je veux
posséder la sagesse, c’est de manière à être sage. Quoi donc!
n’est-ce pas un bien que cette chose sans laquelle l’autre n’est
pas Y C’est vous assurément qui dites que la sagesse, si on la
donnait pour n’en pas user, ne devrait pas être acceptée.
Qu’est-ce qu’user de la sagesse? C’est être sage : c’est ce
qu’elle a de plus précieux ; ôtez-lui cela, elle devient super-
flue. Si les tortures sont des maux, être torturé est un mal :
cela est si vrai, que le premier point sera faux si la consé-
quence est niable. La sagesse est l’état d’une âme parfaite;
être sage, c’est user de cette âme parfaite. Comment ne se-
rait-ce pas un bien que l’usage d’une chose qui, sans usage,
n’est plus un bien ? Je vous le demande, la sagesse est-elle dé-
sirable? Vous l’avouez. Je vous demande encore si l’usage de
la sagesse. estdésirable. Vous en convenez aussi ; car vous la
refuseriez, dites-vous, si l’on vous défendait d’en user. Ce qui
est désirable est un bien. Être sage. c’est user de la sagesse ;
comme parler est user de la parole; comme voir est user de
la vue. Puis donc qu’être sage c’est user de la sagesse; que
l’usage de la sagesse est désirable ; être sage l’est conséquem-
ment aussi ; et s’il l’est, c’est un bien. - Ce n’est pas la pre-

itaque, quad compares inter se dissimilia. Cœperam dicere, pesse ista duo esse.
et 13men utraque bons z tanquam et sapientia, et sapiens duo surit, et utrumque
bonum esse eoncedis. Quomodo nihil obslat, quo minus et sapientia bonum sit,
et habens sapientiam ; sic nihil obstat, quo minus et sapientia bonum sil, et habere
sapientiam, id est, sapere. Ego in hoc volo sapiens esse, ut sapiam. Quid ergo’
non est id bonum, sine quo nec illud bonum est Y Vos carte dicitis, sapientiam,
si line usu detur, accipiendam non esse. Quis est usus sapientiæ? Sapere : hoc
est in illa pretiosissimurn; quo detracto, supervacua fit. si tormenta male surit,
torqueri malum est; adeo quidem, ut illa non sint mata, si, quod sequitur, de-
traxeris. Sapientia habitus perfectæ mentis est; sapere, usus perfectæ mentis.
Quomodo potest usus ejus bonum non esse, quæ sine usu bonum non est? Inter-
rogo le, un sapientin expetenda sit? fateris. lnlerrogo, au usus sapientiæ expe-
teudus sit? fateris: negas enim te illam recepturum, si uti ea prohibearis. Quod
expetendum est, bonum est. Sapere, supientiæ usus est; quomodo eloquentiæ,
Cloqul ;g quomodo oculorum, videre: ergo sapera, sapientiæ usus est. Usus autem
SRjDIEllllæ expetendus est; sapera ergo evpetendum est : si expetendum est, bo-
num est. - Olim ipse me damne, qui illos imiter, dum accuse, et verba aperte
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mière fois que je me reproche d’imiter les sophistes que j’ac-
cuse, et de dépenser des phrases sur’une chose toute claire.
Car à qui peut-il venir en doute, que si trop de chaleur est
un mal, avoir trop chaud n’en soit un aussi ; que si le grand
froid est un mal, ce n’en soit un de le ressentir ; que si la vie
est un bien, ce ne soit un bien de vivre ?
. Toutes ces questions tournent autour de la sagesse, mais ne

résident point en elle, et c’est à la sagesse elle-même qu’il faut

nous en tenir. Pour qui veut faire quelques excursions, elle a
de vastes et immenses domaines. Recherchons-y la nature
des dieux, les éléments des globes célestes, le cours si varié des
étoiles; examinons si nos corps se meuvent aux mouvements
de celles-ci; si tous les corps et toutes les âmes reçoivent de là
leurs impulsions ; si ce qu’on appelle hasard n’a point sa règle
fixe qui renchaîne 5 s’il est vrai que rien n’arrive d’imprévu,

ou ne roule endehors de l’ordre universel : spéculations qui
déjà s’éloignent de la morale et de son but, mais qui délassent
l’esprit et l’élèvent au niveau de leurs sublimes objets. Quant
aux arguties dont je vous entretenais tout à l’heure, elles le rétré-
cissent et le dépriment : loin del’aiguiser, comme c’est votre
avis, elles l’émoussent. Dites. au nom du ciel l ces veilles que
réclament si impérieusement des soins plus nobles et plus fruc-
tueux, pourquoi les consumer en abstractions peul-être fausses, à
coup sûr inutiles ? Que m’importera de savoir en quoi la sagesse
diffère d’être sage, si l’un est un bien, et l’autre n’en est pas

un? A tout risque écoutez mon vœu z j’en subirai la chance,
que votre lot soit la sagesse, et être sage le mien, je vous tiendrai
quitte. -Ab! plutôt montrez-moi la voie qui mène à cette sa.-
gesse ;dites-moice que je dois fuir, oubien rechercher ; quelles

rei impendo. Cui enim dubium potest esse. quia, si testus malum est, et æstuare
malum sil? si algor malum est, malum sit algue? si vite bonum est, et vive"
bonum sit?

Dmnia ista, ciron sapientiam, non in ipse, sunt ; et nobis in ipsa commoran.
dum est. Etiam, siquid evagari libet, amples habetilla spatiososque secessus. De
deorum natura quæramus; de siderum elemeutis, de his tam variis stellarum dis-
cursibus : au ad illarum motus uostra moveantur; au corporibus omnium animis-
que illine impetus veniat; en ethæc, quæ fortuits dicuntur, certa lege constricta
sint, nihilque in hoc mundo repeutinum, sut expers ordinis, volutetur? ista jam
a formatione morum recesserunt; sed levant animum, et ad ipsarum, ques trac-
tant, rerum magnitudinem attollunt. Hæc vero, de quibus paullo ante dicebsm.
minuunt, et deprimunt; nec. ut putas, exacuunt, sed extenuaut. Obsecro vos!
tam necessariam curam, majoribus melioribusque debitam, in re, nescio au false,
certe inutili, terimus? Quid mihi protut’nrum est scire. au aliud si! sapientia,
aliud sapera? quid mihi profuturum est scire, illud bonum esse. [hoc non esse ï]
Temere me geram, subibo hujus voti aleam: tibi sapientia. mihi supers contin-
gltl pares crimus. Pulius id age, ut mihi viam monstres, que ad ista perveniull.



                                                                     

A LUCILlL’S. - CXVII. 195
études raffermiront mon âme chancelante;quelles armes repous-
seront loin de moi ces fougueuses passionsqui m’emportent hors
du devoir. Que je sache faire tête au malheur ; parer ses atteintes
sans nombre, soit qu’elles viennent me surprendre, soit que je
me sois jeté au-devant; supporter les tribulations sans gémir, la
prospérité sans faire gémir autrui ; ne pas attendre le dernier,
l’inévitable terme de la vie, mais de moi-même, et quand bon
me semblera, prendre congé sur l’heure. Rien ne me parait
plus honteux que d’invoquer la mort. Voulez-vous vivre, pour-
quoi souhaiter de mourir î ne le voulez-vous plus ? pourquoi
demander aux dieux ce que dès votre naissance ils vous ont
accordé. Mourir un jour, quand vous ne le voudriez pas, voilà
votre droit. Tu ne peux te soustraire à l’une, mais tu peux sai-
sir l’autre. J’ai lu ces jours passés un fort manuscrit début de
l’ouvrage d’un homme assurément fort habile ; a Si je pouvais
mourir au plus vite l » lnsensé! tu désires ce qui t’appartient.
Que tu meures au plus vite! Est-ce que par hasard ces paroles
auraient en l’eil’et de te vieillir? Autrement, que tardes-tu ?
nul ne te retient, fuis par où tu l’aimeras le mieux. Choisis
dans la nature l’issue qui te plaira davantage. Ces trois gran-
des bases qui constituent l’ensemble des choses, l’eau, la
terre, l’air, sont à la fois sources de vie et agents de mort. u Que
«tu meures au plus vite l» Mais cette fin si prochaine, quand
la veux-tu? à quand l’ajourncs-tu î? elle peut venir avant
l’heure ou tu la désires. Ton mot est celui d’un cœur pusilla-
nime, l’expression d’un désespoir qui cherche à être plaint.
Qui souhaite la mort ne veut pas mourir. C’est la vie, la santé

Dia, quid vitare debeam, quid appetere; quibus animum lahantem studiis firmem;
quemadmodum. quæ me ex transversn ferunt aguutque, procul a me repellani;
quomodo par esse tot malis possim; quomodo istas calamitates removeam, qua:
ad me irruperunt; quomodo illos, ad quais ego irrupi. noce, quomodo ieram
ærumuam sine gemitu mec, felicitatem sine alieno; quomodo ultiinum ac ueces-
sarium vitæ terminum non exspcctem. sed ipsemet. quum visum erit, profugiam.
Nihil mihi videtur turpius. quum optare mortem. Nom si vis vivere. quid optas
mori? sive non vis, quid deos ragas quod tibi irascenti dedcrunt? Nam, ut quan-
doque moriaris, etiam invita posilum est; ut. quum voles, in tua manu est. Al-
terumtibi necesse est; alterum licet. Turpissimum tris diehus principium diserti
mehercules viri legi : « lia, inquit, quamprimum moriar! n Homo demains! optas
rem tuam z a lta quamprimum moriarl n Portasse inter has voces seuex factus
es: alioqui, quid in mors est? nemo tenet; évade, que visum est! elige quam-
libet rerum naturæ partem, quam tibi præbere exitum jubeasl Hæc nempe sunt
et elementa, quibus hic mundus administralur. aqua, terra, spiritus zoninia ista
tam causa: vivendi Sunl, quum viæ marlis. u [tu quamprimum moriar l n Quum-
primum istud, quad esse vis? quem illi (lient punis? citius fieri. quam optas.
potest. lmbecillœ mentis ista sont verba, et hao detestatione misericoruium
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qu’on demande aux dieux; si tu préfèresla mort, elle a cet avan-
tage qu’elle met fin à tous les souhaits.

Voilà, mon cher Lucilius, les sujetsà méditer; voilà ce qui
doit nourrir notre âme. Voilà la sagesse, voilà ce qui s’appelle
être sage, et non s’épuiser en subtilités creuses sur de vaines et
puériles discussions. Le sort t’a mis en face de tant de problè-
mes ; tu n’as pu encore les résoudre, et tu chicanes avec des
mots! 0 folie! le signal de combattre est donné, et tu t’escrimcs
contre les vents! Jette bien loin ces fleurets, il te faut des armes
tranchantes. Trouve moyen d’empêcherque ni tristesse ni peur
ne troublent ton âme, et de la délivrer des secrètes convoitises
qui lui pèsent: trouve moyen d’agir. - «La sagesse, disstu, est
un bien;ètre sage n’en est pasun. n --Ala bonne heure: nions-
le bien ; que tout notre zèle pour le dernier soit objet de risée
et passe pour labeur prodigué en pure perte.

Que diriez-vous si vous saviez qu’on se demande également
u si la sagesse à venir est un bien ? » Car peut-on douter, je vous
prie, que les greniers ne sentent pas le poids de la prochaine
moisson, que l’enfance n’éprouve en rien la vigueur ou les dé-
veloppements d’une adolescence qui n’est pas encore? De quel
secours est au malade une santé qui viendra plus tard ; en quoi
l’homme qui court ou qui lutte est-il refait par plusieurs mois
de repos qui vont s’écouler ? Qui ne sait que ce qui doit arri-
ver n’est pas un bien, par cela seul qu’il n’est pas arrivé? Le
bien est toujours utile; il n’y a que les choses présentes qui
puissent l’être ; si une chose ne profite point, elle n’est pas en-
core un bien; si elle profile, elle l’est déjà. Un jour je serai
sage : ce sera un bien quand jele serai ; mais ce bien n’est pas

captantis. Non vult mort, qui opta: deos vilain et salutem rogat ; si mori placuit,
hic mortis est fructus, optare desinere.

Hæc, mi Lucili, tractemus; his formemus animum! Hæc est sapientia, hoc
est sapere; non, disputatiunculis inanibus subtilitatem vanissimam sgltare. Tot
quæstiones fortuna tibi posuit : nondnm illos solvisti; jam cavillaris. Quam stul-
tum est, quum signum pngnæ acceperis, ventilarel Remove ista lusoria arma;
deeretoriis opus est. Bic, que rations nulla animum tristitia, nulla formide per-
turbet; qua rations hoc secrétai-nm cupiditatum pondus etl’undam. Agatur ali-
quid! --- (t Sapientia bonum est, sapere non est bonum. )) - Sic fit, [ut] nége-
mur aspere, ut hoc totuin studium derideatur, tanquam operatum supervacuis.

Quid, si scires etiam illud quæri,« au bonum sit future sapiential» Quid
enim dubii est, oro te, au nec messem futnram jam sentiat horrea, nec futuram
adolescentiam pueritia viribus ont ullo robera intelliget? Ægro interim nihil
ventura sanitas prodest; non mugis, quam currentem luctantemque post multos
secuturnin menses otium reficit. Qnis nesoit hoc ipso non esse bonum id, quod
futurnm est. quia futurum est? Nain. quod bonum est, utique prodest : nisi præ-
sentia, prudessc non possuut. Si non prodest, bonum non est; si prodest,jam
est. Futurus sum sapiens z hoc bonum erit, quum fuero; intérim non est. Prius
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encore. Avant tout il faut qu’une chose soit, pour qu’on voie
ensuite ce qu’elle est. Comment, dites-moi, ce qui n’est rien
jusqu’ici, serait-il déjà un bien ? Comment vous prouverai-je
mieux qu’une chose n’est pas, qu’en vous disant qu’elle sera
plus tard ? Elle n’est pas venue, cela paraît clair, puisqu’elle
est en train de venir. Quand le printemps doit suivre, je sais
que nous sommes en hiver ;l’été est proche : nous ne sommes
donc pas en été. Le meilleur argument qu’on ait qu’une chose
n’est pas dans le présent, c’est qu’elle est à venir. Je serai sage,
je l’espère ; mais en attendant, je ne le suis pas. Si je possédais
un tel bien, je n’éprouverais pas le mal d’en être privé. Viendra

le jour où je serai sage z de là on peut concevoir que je ne le
suis pas encore. Je ne puis tout ensemble jouir de l’elre et
souffrir de ne l’être pas. Ces deux contraires ne s’allient point,
et le même homme n’est pas à la fois heureux et malheureux.

Laissons bien vite ces ingénieuses bagatelles, et volons sans
retard aux doctrines qui peuvent nous être de quelque utilité.
Le père qui, pour sa fille en travail, hâte les pas de la sage-
fcmme avec un inquiet empressement, ne s’amuse pas à lire
le programme et l’ordre des jeux publics ; le propriétaire qui
court à l’incendie de sa maison, ne jelte pas les yeux sur une
table d’échecs pour voir comment se dégagera la pièce blo-
quée. Mais toi, ô dieux! toi à qui de toutes parts arrivent de
lâcheuses nouvelles: ta maison en flammes, tes enfants en
péril, ta patrie assiégée, tes biens au pillage, que sais-je? un
nautrage imminent, le sol qui tremble, et tout ce qu’il est pos-
sible de craindre. lorsque tant d’objets se disputent tes soins,
tu es tout à de pures récréations d’esprit? Tu vas scrutant
quelle diliérence il y a entre la sagesse et être sage? Tu noues

aliquid esse debet. deinde quale esse. Quomodo. oro te, quod adhuc nihil est,
jam bonum est? Quomodo autem tibi mugis vis prohari. non esse aliquid. quam
si dixero, futurum esl? Nondum enim venisse apparct, quad venit, Ver secu-
turum est; scio nunc hiemem esse : lestas secutura est; scio æstatcm non esse.
Maximum argumentum haheo nondum præsentis, luturum esse. Sapiam. spero:
sed interim non sapio : si illud bonum habcrem, jam hoc carerem malo. Fulurum
est. ut sapiam : ex hoc licet, nondum sapere me, intelligas. Non possum simul
et in illo bono, et in hoc male esse. Duo ista non coeuut, nec apud eumdem sunt
une. bonum et malum.

Transcurramus solertissimas auges, et ad illa. quæ nobis aliquam opem sunt
latura, properemus. Nemo. qui obsletricem parturieuti tilla: sollicitus arcessit
edietum et ludorum ordinem perlegit : nemo, qui ad ineemlium domus sua: cur-
rit, tabulam latruneulnriam perscipit. ut sciat, quomodo alligatus exeat calculul.
A! mehercules omnia tibi undique nunlînntur, et ineendium dentus, et periculum
liberorum. et obsidium patriæ, et honorum direptio : adjiee istis naulragia. mo-
tusque terrarum, et quidquid aliud timeri potest. Inter ista districtus, rebus. nihil
aliud quum nnimum’oblectantibus, nous? quid inter sapientiam, et sapere inter-
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et dénoues des syllogismes, lorsque tant d’orages planent sur ta
tête il La nature ne nous a point prodigué le temps d’une main
si libérale qu’il nous en reste quelque chose à perdre; et vois
combien il en échappe même aux plus diligents. Nos maladies
nous en dérobent une part, celles de nos proches une autre ;
nos affaires indispensables ont la leur, les intérêts publics la
leur ; le sommeil nous prend moitié de notre vie. Jours bornés
et rapides, qui nous emportez si vite, que nous revient-il de dis-
siper presque toutes vos heures en futililés?

Disons encore que l’esprit s’accoutume plutôt à ce qui l’a-
muse qu’à ce qui peut le guérir, et à faire un divertissement
de la philosophie, le plus sérieux des remèdes. Entre la sagesse
et être sage quelle est la différence, je l’ignore ; mais je sais
qu’il m’importe aussi peu de le savoir que de ne le savoir pas.
Dites-moi t quand je l’aurai appris, en serai-je plus sage?
Pourquoi donc m’occuper de mots, quand il s’agit d’actions?
lnspiremoi plus de courage, plus de sécurité; fais-moi l’égal
de la fortune, fais-moi plus grand qu’elle. Et je puis l’être, si
je pratique tout ce que j’apprends.

CXVlll

QU’EST-cr: que LE man?

Vous voudriez de moi des lettres plus fréquentes? Comptons

sil, inquiris? nodos nectis ne solvis, tante mole impendente capiti tue? Non tam
benlgnum ac liberale tempus natura nobis dedit, ut aliquid ex illo vncet perdue!
Et vide, quam malta etiam diligentrssimis percent : aliud valetudo sua cuique
abstulit. aliud suorum; aliud necessarin negotia, aliud publiea occupaverunt; vi-
tam nobiseum dividit somnus. Ex hoc tempore, tam angllsto et rapido, et nos aute-
rente, quid juvat majorem partent mittere in vanum?

Adjice nunc, quad assuescit animus delectare se potius, quam tanne; et philo-
sophiam oblectamentum lacere, quum remedium Bit. Inter sapientinm et sapere
quid intersit, nescio : scie non mes non interesse, scialn ista,an nescinm. Bic
mihi 1 quum, quid inter sapientiaux et sapere intersit, didicero,sapîam T Cur ergo
potins inter vocabula me sapientiæ detines, quam inter opem? Foc me fortiorem,
fac seeuriorem, lac fortunæ parent, fac superioram’ Possum auteur superior «se,
si [isto] direxero onme quad disco.

CXVIll

ouin un Imam?

Exigis a me lrequentiores epistolas. Rationcs conlcramus! solvendo non erit.
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ensemble : vous n’aurez pas de quoi payer. Il était convenu
que vous commenceriez : vous deviez m’écrire, et moi vous
répondre,- mais je ne serai pas exigeant. Je sais qu’on peut vous
faire crédit : je vous livrerai donc les avances. Je ne ferai pas
comme Cicéron, l’homme le plus disert, qui engageait AttÎCUs
a à lui écrire, à défaut même de tout sujet. ce qui lui vien-
drait à l’esprit. a Les sujets ne me manqueront jamais,
dussé-je omettre tous ces détails qui remplissent les Lettres de
Cicéron : a quel candidat a le moins de chances; quel autre
s’appuie d’auxiliaires ou de ses seules forces; qui, pour le
compte de son propre crédit ou pour celui de ses partisans, se
repose sur César, qui sur Pompée, qui sur ses intrigues per-
sonnelles; quel âpre usurier c’est que Cécilins, dont ses pro-
ches mêmes ne peuvent tirer un écu à moins de cent pour
cent. n Eh! parlons de nos misères plutôt que de celles d’au-
trui; sondons notre cœur, voyons de combien de choses il se
fait candidat, et refusons-lui notre voix. La vraie grandeur, ô
Lucilius, la sécurité, l’indépendance consistent à ne rien sollici-
ter ct à s’éloigner de tous comices ou préside la fortune.

N’est-il pas bien doux, dites-moi, quand les tribus sont con-
voquées, les candidats guindés au haut de leurs tribunes, que
l’un promet de l’argent; que l’autre en fait le dépôt authenti-
que; qu’un troisième couvre de baisers la main de l’homme
auquel, après son élection, il ne daignera pas présenter la
sienne; que tous attendent dans l’anxiété la voix qui proclame
les élus, n’est-il pas bien doux de rester à l’écart, impassible
témoin de ces marchés publics, sans acheter ni vendre quoi
que ce soit? Mais combien n’est-elle pas plus vive encore la
joie de celui qui voit d’un œil calme, non plus cet étroit fo-

Conrcnerat quidem, ut tua priora essent: tu seriberes, ego rescriberem. Sed non
cro diliicilis z bene credi tibi scio; itaque inameçessum dahu. Nec laciam. quod
Cicero, vir disertissimns. facere «Atticum juhet, ut, etiam si rem nullam habebit.
quod in buccam venerit, scribat. n Nunquam potest déesse quod scriham, ut
omnia illa, qnæ Ciceronis implent Epistolas. trunseam 2 a quis canrlidulus labo-
ret; quis alieuis, quis suis viribus pugnet; quis consulatum fiducie Cæsaris. quis
Pompeii, quis grte petat; quam durus sit fœnerator Cœcilius, a quo minoris cen-
tesimis propinqul nummurn movere non possint.» Sun satins est male, quam
aliéna, tractera; se excutere, et videre. quam multarum rerum candidatus sit, et
non sufi’ragari. Roc est, mi Lucili, egregium, hoc securum ac liberum ; nihil pe-
tere, et toto fortunæ comitia transire.

Quum putas esse jucuudum. tribubus vocatis. quum candidati in templis suis
pendent et alius nummos pronuntiel, alias per sequeslrcm agaT, aliiiîïoruur

AMCulis content, quibus designatus contingcndam manum negatnrus est;
omnes, attouiti, vocem præconis exspectaut; - stare «itiosum, et SpCClal’e illas
nundinas, nec emantem quillqnmn,nec vendentem? Quanta hic majore gaudie
lrnitur, qui non prætoria aut consularia comitia securus iutuetur, sed magna illu.
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rum où l’on fait des préteurs et des consuls, mais ces comices
de tous les pays où les uns postulent des honneurs annuels;
d’autres de perpétuels pouvoirs; ceux-ci, des guerres heureuses
et des triomphes; ceux-là des richesses; tels, une postérité,
d’autres enfin la santé pour soi et les siens! Généreuse est l’âme

qui seule ne fait nulle demande, ne courtise personne, et qui
peut dire : « Je n’ai rien, ô Forlune! de commun avec toi; je
ne me mets pas à ta merci. Je sais que tes exclusions sont
pour les Catons, tes choix pour les Vatinius : je ne te demande
rien. n Voilà détrôner l’aveugle déesse.

C’est ainsi que j’aime à correspondre avec vous, et à exploi-
ter une matière toujours neuve, quand de toutes parts nous
voyons s’agiter ces milliers d’ambitieux qui, pour emporter
quelque désastreux avantage, courent à travers tant de maux
à un nouveau mal, convoitent tout à l’heure ce qu’ils vont fuir,
ou du moins dédaigner. Car quel homme eut jamais assez du
succès dont le désir seul lui avait semblé téméraire? Non que
la prospérité soit, comme on se l’imagine, avide de jouissan-
ces : c’est qu’elle en est pauvre; aussi ne rassasie-belle per-
sonne. Vous croyez tel homme fort élevé, parce que vous
rampez bien loin de lui; mais à ses yeux, ce point où il est
parvenu n’est qu’un poste inférieur. Ou je me trompe, ou il
cherche à monter encore; et ce que vous prenez pour le faîte
des honneurs en est le marchepied. Tous les hommes se per-
dent par l’ignorance du vrai; trompés par de vains bruits, on
y vole comme vers des biens; les a-t-on obtenus après bien des
traverses, on trouve que ce sont des maux, ou du moins des
bagatelles qu’on s’était beaucoup exagérées. Presque toujours

le lointain nous abuse, et nous admirons : et pour le vulgaire,
ce qui est grand est bon.

in quibus alii honores anuiversarîos petunt. alii perpeluas potestates, alii beltorum
eventus prosperos triumphosque,alii divitias. alii matrimonia ac liberos,alii salu-
tem suam suorumque! Quanti animi res est, solum nihil puera, nulli supplicare.
et dicere : a Nihil mihi tecum, Fortune! Non t’acio mei tibic0piam! scia apud te
(tatoues repelli, Vatinios fieri ; nihil rogo 1 )) Hoc est privatam taure Fortuuam.

Lice! ergo hase invicem scribere, et hanc iutegram semper egerere materiam,
circumspicieutibus tot millia hominum inquieta ; qui, ut aliquid pestiîeri conse-
quantur, per male nituntur in malum, petuntque mox fugieuda. aut etiam fasti-
dieuda. Cui enim assecuto satis fuit, quod optanti nimium videbatur? Non est,
ut existimaut bomines. avide l’elicitas. sed pusilla: itaque nemiuem satiat. Tu ista
credis excelsa, quia longe ab illis jaces; ei vero, qui ad illa pervertit, humilia
sant. Mentior, nisi adhuc quœrit ascendeur ; istuc, quod tu summum putes, gra-
dus est. Omnes autem maie habet ignorantiïveri. Tanquam ad houa feruntur,
decepti tumoribus: deinde. male esse, au! minora quam speraverint. ndepti ac
multa paSSî. vident; majurque pars miratur ex intervallo falleutia, et vulgo ma-
gna pro bonis suut.
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Pour ne point donner dans la même méprise, recherchons

a quel est le vrai bien. n On l’a compris diversement : les uns
l’ont défini ou exprimé d’une manière, les autres d’une autre.

Quelques-uns disent : a Le bien, c’est ce qui invite l’esprit et
l’appelle à soi. v D’autres aussitôt de répondre : Eh quoi!
même s’il invite l’homme à sa perte? Vous le savez, il y a bien
des maux qui séduisent. Le vrai et le vraisemblable diffèrent
entre eux. Ainsi le bien se joint au vrai; car il n’est de bien
que le vrai; mais ce qui invite, ce qui allèche, n’est que vrai-
semblable z il dérobe, il sollicite, il entraîne. - Voici une au-
tre définition : « Le bien est une chose qui excite l’appétit
d’elle-même, ou le mouvement et la tendance de l’âme vers
elle. n A quoi on réplique également que ce mouvement de
l’âme est excité par beaucoup de choses dont la poursuite perd
le poursuivant. - Une meilleure définition est celle-ci; a Le
bien est ce qui attire vers soi le mouvement de l’âme conformé-
ment à la nature : celui-là seul est digne d’être recherché. »
pas qu’il mérite nos recherches, il est honnête; car c’est celui
qu’une âme parfaite doit rechercher. Ceci m’avertit d’expliquer
« en quoi ditlèrent le bien et l’honnête. n lls ont quelque chose
entre eux de mixte et d’indivisible; et il ne peut exister de
bien qui ne renferme de l’honnête, comme à son tour l’hon-
nête est toujours bien. En quoi donc diffèrent-ils? L’honnete
est le bien parfait, le complément de la vie heureuse, qui
change en bien tout ce qu’il touche. Expliquons ma pensée :
il y a des choses qui ne sont ni biens ni maux, comme le mé-
tier des armes, les ambassades, les magistratures. Ces fonctions

flocue nobis quoque eveuiat, quæramus, a quid sit bonum! )) Varia ejus inter-
pretatio fuit:finivit hoc alius alio mode. aliusillud aliter expressit. Quidam ita
liniunt: (( Bonum est, quod invitat. animos, quod ad se vocal. )) lluic statim op-
pouitur z Quid? si invitat quidem, sed in perniciem ? sois, quam multa mala blanda
sint. Verum, et verisimile, inter se ditterunt. lia, quod bonum est, vero jungi-
tur; non est enim bonum, nisi verum est z at. quod iuvitat ad se et alticefacit, ire.
risimile est : subripit, sollicitat, attrahit. - Quidam ita tiuieruut : a Bonum est,
quad appelitionem sui movet ; vel, quad impetum ammi tendeutis ad se movet. n
lit hui: idem opponitur : multa enim impetum auimi movent, qua: petuulur pe-
tentium malo. - Mclius illi, qui sic tinicruut : (( Bouum est, quod ad se impetum
ammi secundum naturam movet. et ita demum petcudum est.» Quum cœpit esse
expetendum, jam et houcstum est; hoc enim est perfecte petendum. Locusipse
me admouet. ut, « quid intersit inter bonum houestumquc, )) dicam. Aliquid inter
se habent mixtuiu etinseparabile : nec potest bonum esse. nisi eui aliquid houesti
inest; et houestum lame bonum est. Quid ergo inter duo interest? Honestum
est perfectum bonum, quo beata vite complctur, cujus contacta alia quoque
houa tiunt. Quod dico, tale est. Sunt quantum neque houa. neque mala: tau-
quamrnihtia, legatio, jurisdictio. llæc, quum houeste administrais surit, houa esse
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honnêtement remplies, arrivent à être des biens, et de douteu-
ses deviennent bonnes. Le bien a lieu par l’alliance de l’hon-
nête : l’honnête est bien de sa nature. Le bien découle de l’hon-
nête; l’honnête existe par lui-même. Ce qui est bien a pu être
mal; ce qui est honnête n’a pu être que bien.

On a encore défini le bien, « ce qui est conformeà la na-
ture. » Or, ici prêtez-moi votre attention. Ce qui est bien est
selon la nature ; il ne s’ensuit pas que ce qui est selon la na-
ture soit bien aussi. Beaucoup de choses, conformes à cette na-
ture, sont de si mince importance, que le nom de bien ne leur
convient pas. Elles sont trop futiles, trop dignes de dédain z or,
jamais bien, même le moindre, n’est à dédaigner. Car tant qu’il
est petit, ce n’est pas un bien; des qu’il commence à être
un bien, il n’est plus petit. A quoi le bien se reconnaît-il? -S’il
est parfaitement selon la nature. - Vous avouez, dira-t-on,
que ce qui est bien est selon la nature; voilà son caractère; et
vous avouez aussi qu’il est des choses conformes à la nature,
qui ne sont pas des biens. Comment donc l’un est-il bien, les
autres ne l’étant pas? comment prend-il un caractère différent,
les autres ayant comme lui le privilége d’être conformes à la
nature? - C’est par sa grandeur même. ll n’est pas nouveau
de voir certaines choses changer en s’accroissant. C’était un
enfant, c’est maintenant un homme; son caractère devient
autre; car l’enfant n’avait pas de raison, l’homme est raison-
nable. ll est des choses qui par l’accroissement deviennent non-
seulement plus grandes, mais tout autres. On répond z Ce qui
grandit ne devient pas autre ; que vous remplissiez de vin une
bouteille ou un tonneau, il n’importe : dans les deux vases le

incipiuut, et ex dubio in bonum transeunt. Bonum societate honesti lit, honeslum
par se bonum est. Bonum ex houesto nuit; honesturu ex se est. Quod bonum est,
malum esse potait; quod honestum est, nisi bonum esse non potuit.

flanc quidam fiuitionem reddideruut : « Bonum est, quod secuudum uaturam
est. )) Attende quid dicam : quod bonum est, secundum naturam est; non pro-
tiuus, quod secuudum naturam est, etiam bonum est. Multa quidem naturæ con-
sentiuut; sed tam pusilla suut, ut non conveuiat illis boni nomeu. Levia enim
suut, et coutemneuda; nullum est minimum contemnendum bonum. Nam quam-
aiu exiguum est bonum non est; quum bonum esse cœpit. non exiguum est. Unde
aguoscitur bonum? si perfecte secuudum naturam est. - Fateris, inquis, quad
bonum est. secundum uaturam esse; hæc ejus proprietas est z fateris, et alia se-
cuudum naturam quidem esse, sed houa non esse. Quomodo ergo illud bonum
est, quum hæc non siut ? quomodo ad aliaru proprietatem pervenit, quum utrique
prgeipuum illud commune sit, secuudum naturam esse? - Ipsa scilicet magni-
tudiue. Nez: hoc uovum est. quædam crescendo mutari. Infans fuit, factus est
pubes; alia ejus proprictas fit : ille enim irrationalis est, hic rationalis. Quædam
incremerito non tantum in majus exeunt, sed in aliud. - Non fit, inquit, aliud.
quod majas fit : utrum lageuaiu au dolium impleas vino. nihil refert; in utroque
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vin conserve sa propriété vineuse; une petite quantité de miel
ou une grande ne ditlèrent pas de saveur. - ll n’y a point d’a-
nalogie dans les exemples qu’on m’oppose : dans le vin et dans
le miel la qualité est et reste la même, quoique la quantité
augmente. Certaines choses, s’augmcntaut, ne perdent ni leur
genre ni leur propriété; certaines autres, après beaucoup d’ac-
croissemeuts, finissent en dernier lieu par changer de nature,
par subir une condition d’existence nouvelle et autre que la
première. Une seule pierre a fait la voûte z c’est celle qui sert
de clef; celle-ci presse comme un coin les deux flancs inclinés
et sert à les lier. Pourquoi cette dernière addition produit-elle
tant d’etl’et, malgré son peu de volume? Ce n’est pas qu’elle
augmente, c’est qu’elle complète. Certaines choses ne font de
progrès qu’en dépouillant leur première forme pour en rece-
voir une nouvelle. Quand on a longtemps par la pensée reculé
les bornes d’un objet qu’on s’est fatigué a en suivre la grandeur,
on dit qu’il est infini : il est bien autre qu’il n’était lorsqu’il

paraissait grand, mais fini. C’est ainsi que, si nous songeons
à une chose difficile à diviser, la difficulté croissante nous
amène enfin au non divisible. Ainsi encore, d’un corps lourd,
et qu’on meut avec peine, nous arrivons a l’immobile. De même
une chose d’abord conforme à la nature a pu, par un accroisse-
ment de grandeur, prendre une autre propriété, et devenir un
bien.

proprietu viui est : exiguum mellis pondus, ex magne, sapore non difl’ert. - Dî-
vern ponil exempta : in istis enim eadem quanta-s est; quamvil nageantur, ma-
nent. Quædam, amplificata, in sue genere envi-sua proprietate perdurant; quie-
dam, post multaincremeuta, ultimo domum vertit adjectio ; et novam illis, allam-
que. quam in qua tueront. ronditinuem imprimit. L’uus lapis fecit fornicem, ille
qui lateraincliuata cuneavit, et interveutu suo vinxit. Sunima axljcctio quare plu-
rimuiq fuit, vel exigua? Quia non auget, sed implet. Quædam processu priorem
exuuu lormam, et in novant lrauseuut. Uhi aliquid animus diu protulit, et, ma-
gnitudinem ejus sequeutlo, las-alus est, infinitumcmpit voceri; quod longe aliud
factum est, quam fuit, quum magnum videretur, sed finitum. Eudem modo ali-
quid difticulter secari cogituvimus; novissime, cresceule diflicultate, insecobile
inventum est. Sic ab eo, quad vix et negro movebatur, processitnus ad immobile.
Endem ratioue aliquid secumlum mantram fuit; hoc in aliam proprietatem ma-
gnitude sua traustulit, et bonum fecit.
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CXIX

Qu’on EST RICHE QUAND on comme); A ses misms.

Quand I j’ai trouvé quelque chose, je n’attends pas que vous
disiez : Partageons! - je me le dis pour vous. Qu’ai-je donc
trouvé ? vous voulez l’apprendre? Tendez la main: c’est tout
profil. Vous allez savoir le secret de devenir riche en un in-
stant, secret dont vous êtes si curieux et avec raison. Je vous
conduirai à la plus haute fortune par une voie très-courte. ll
vous faudra cependant un prêteur; car tout commerce nécessite
des emprunts; maisje ne veux pas que ce soit par l’entremise
de personne, ni que les courtiers colportent votre signature.
J’ai pour vous un créancier tout prêt, celui de Caton: a Em-
prunte à toi-même.» Quelque petit qu’il soit, l’emprunt suf-
fira, si ce qui manque, nous ne le demandons qu’à nous. En
effet, cher Lucilius, nulle différence entre ne pas désirer et
posséder; dans les deux cas le résultat est le même z des tour-
ments de moins. Et je ne prétends pas que vous refusiez rien
à la nature : elle est intraitable, on ne peut la vaincre, elle
exige son dû; je dis seulement que tout ce qui va au delà est
purement volontaire, mais non point nécessité. Ai-je faim ? il
faut manger. ll n’importe à la nature que son pain soit grossier
ou de premier choix. Elle ne demande pas que l’estomac soit
flatté, mais soit rempli. Ai-je soif? que mon eau soit puisée
dans le lac voisin, ou que je l’aie enfermée sous une voûte de

CXIX

INVITES! ESSE, QUI CEPIDINIBUS IMPERAT.

Quoties aliquid inveni, non aspecta. donec (liras: In rommune.’ -- ipse mihi
dico. Quid sit, quad invenerim, quæris ? siuum luxa, mcrum lucrum est! Ducebo,
quomodo fieri dives celerrime possis; quod valde cupis nudire, nec immerilo z ad
maximas le divitias compendiaria ducam. Opus erit tauleu tibi credilore: ut ne-
gotiari possis, ms alieuum [scias oportet: sed nolo per inh-rcessorem mutueris,
polo proxenelœ nomeu tuum jactent. Paratum tibi creditorem dabe, Cotoninnum
Illum : «A te mutuum surlies. n Quantulumcumque est, satis erit. si, quidquid
«Un, M a nabis pelierinius. Nihil enim. mi Lucili, iliteresl. utrum non deside-
lesî au habeas. Summa rei in utruque est carien) ; non torqucberis. Nec illud præ-
"Ployil" aliquid natura: neges; contumax est, non potest vim-i, suum poseit z sed.
:55:Â3;îll’::lll.al::am errerlit,.sci.as precurium esse. non urcessurium. .ËIEulÎU;
fluet. "la venelrcgum hic pannsisn pli-beiusÎ au suligineiis. ml uaturaxn nihil per-

lnon delcetari vult, sed implerl. sa"); utrum hase aqun m,
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neige dont elle empruntela fraîcheur, qu’importe à la nature?
Tout ce qu’elle me commande, c’est d’étancher ma soif. Que
ce soit dans une coupe d’or ou de cristal, dans un vase murrhin
ou de Tibur, ou dans le creux de ma main, qu’importe en-
core 7 En toute chose ne voyez que le but, et laissez là ce qui
n’y mène pas. La faim me presse : c’est le premier aliment
venu qu’il faut saisir: d’elle-même elle assaisonnera tout ce
qui sera tombé sous ma main. La faim n’est jamais dédai-
gneuse. I

Voulez-vous donc savoir ce qui m’a plu si fort. et me
semble si bien dit? Le voici : u Nul plus que le sage ne re-
cherche avec empressement les richesses naturelles. n --
Viande creuse que cela, dites-vous; chétif hutin à partager!
J’avais déjà préparé mes coll’res; déjà je m’inquiétais sur quelle

mer j’irais trafiquer et risquer mes jours, quelle branche
d’impôt j’exploiterais, quelles denrées j’importerais. C’est se

moquer que de me prêcher la pauvreté, après m’avoir promis
des richesses.

Ainsi vous jugez pauvre celui à qui il ne manque rien?- Le
mérite, dites-vous, en est à sa patience, et non à sa situation.
-- Vous jugez donc qu’il n’est pas riche par la raison qu’il ne
saurait cesserde l’être? Lequel vaut le mieux. d’avoir beaucoup
ou d’avoir assez? Qui a beaucoup, désire davantage; preuve
qu’il n’a point encore assez : qui possède assez, a obtenu ce
que jamais riche n’a atteint, le terme de ses désirs. Vous ne
croyez pas aux richesses du sage! Est-ce parce qu’elles ne font
proscrire personne; parce qu’elles ne poussent point le fils à
empoisonner son père, et la femme son mari; parce qu’elles

quam ex lacu proximo excepero. un en. quam multa nive clusero. ut rigore re.
frigeretur attenu, ad naturam nihil pertinet. llla hoc unum jubet, sitim exstingui :
utrum cit aureum poculum, un crystallinum. au murrhcum, au tiburtinus calix,
au manus concave. nihil refert. Finem omnium rerum specta; et supervacua di-
mittcs. Fumes me appelle! : ad proxima quœque porrigutur manus; ipse mihi
commendahit, quodcumque comprehendero. Nihil eoutemnit esuriens.

Quid lit ergo. quad me delectaverit, quæris. - Videtur mihi egregie dictumx
u Sapins divitiarum naturalium est quæsilor acerrimus. n - lnani me, inquis,
lance miment! Quid est istud? Ego jam paraveram fiscos; circumspiciebam, in
quod me mare negotiaturus immitterem; quad publicum agiterem; ques arcea-
serem merces. Decipere est istud, docere paupertatem, quum divitias promiseris.

ltatu panperem judicas, eui nihil deest? - Suo, inquis. et patientiez suæ be-
neficio. non fortuuæ. - ldeo ergo illum non judicas divitrm, eui divitiæ ejus
desinere non possunt? utrum majes : habere multum, au salis? Qui multum ha-
bet, plus cupit; quod est argumentum, nondum illum satis habere : qui satis
barbet, consecutus est, quad nunquum divitiis contigu, fiuem. An hasideonun
putes esse divitias, quia propter illas uemo proscriplus est ’I quia propter illos
nulli venenum films, nulli uxor inlncgit? quia in hello tulæ surit? quia in paco

Il. l2
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sont à l’abri des guerres, et dans la paix libres de soins;parce
qu’on peut les posséder sans danger, et les régir sans peine?
Est-ce avoir peu que d’être exempt du froid, de la faim, de la
soif? Que possède de plus Jupiter? On n’a jamais peu, dès
qu’on a assez; et qui n’a pas assez, n’a jamais beaucoup.
Après avoir vaincu Darius et subjugué les Indes, le Macédo-
nien Alexandre est pauvre encore : je me trompe, il veut en-
core acquérir; il va scrutant des mers inconnues, il lance les
premières flottes qu’ait vues l’Océan; il a forcé, faut-il le
direîles barrières du monde. Ce qui suffit à la nature ne suf-
fit pas à un mortel. ll s’en trouve un qui désire encore après
qu’il a tout. Tant peut s’avengler notre esprit, tant l’homme, à
force d’avancer, oublie d’où il est parti! Celui-ci, hier posses-
seur d’un coin de terre obscur et contesté, gémit de ne pou-
voir revenir des confins de son empire immense que par ce
globe qu’il a déjà conquis.

Jamais l’or ne fait riche, au contraire, il irrite davantage la
soif de l’or. En voulez-vous savoir la cause? c’est que plus on
en a, plus il est aisé d’en avoir encore. Au surplus, faites venir
ici qui vous voudrez de ceux dont on accole les noms à celui
des Crassus, des Licinius; qu’il apporte ses registres, qu’il sup-
pute à la fois tout ce qu’il a et tout ce qu’il espère : à mon
sens, il est pauvre; au vôtre même, il peut le devenir. Mais
l’homme qui s’accommode aux exigences de la seule nature,
loin qu’il ressente la pauvreté, ne la craint même pas. Voyez
pourtant comme il est difficile de se réduire au pied de la na-
ture : celui même qui proportionne son avoir au vœu de la na-
ture, et que vous nommez pauvre, celui-là, selon nous, a du su-

otiosæ? quia nec hahere lilas periculosum est, nec operosum disponere? An pa-
rum babet, qui tantum non alget, non esurit, non sitit’l Plus Jupiter non hubet.
Nunquam parum est, quod satis est z et nunquam multum est, quod satis non est.
PostDarium et Indus pauper est Alexander ltlacedo: mentior; quærit, quod
suum faciat, scrutatur maria ignota, in Occanum classes mittit nous, et ipse, ut
ita dicam, muudi claustra perrumpit. Quod nature: satis est, homini non est! ln-
ventus est. qui concupisceret aliquid post omnia z tante est cæcitas mentium. et
tenta initiorum suorum unicuique, quum processit, oblivio l me, modo ignobilis
anguli non sine controversia dominus, tacto fine terrnrum per seum rediturus
orbem, tristis est.

Neminem pecnnîn divitem fecit : immo contra. nulli non majorem sur cupidi-
tntem incussit. Quæris qnæ sit hujus rei causa? Plus incipit tubera passe, qui
plus habet. Ad summam, quem voles mihi ex his. quorum nomina cnm Crasso
Licinioque numerantur, in medium licet protrahas; atl’erat censum, et, quidquid
habet. et quidquid sperat, simul computet: iste, si mihi credis. pauper est; si
tibi, POlESI esse. At hic. qui se ad id, (luml natura cxigit, composuit, non lantum
extra sensum est paupertutis. sed extra nu-tum. Sed, ut scias. quam difficile sit,
ressuas ad nuluralem mOllum court-tare; hie ipse, quem cires tutut-am dicimus,
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perflu. Mais l’opulence éblouit le peuple et attire vers elle tous
les yeux, quand de grosses sommes sortent d’une maison, qu’on
y voit tout jusqu’au toit couvert de dorures, quand une troupe
d’esclaves choisis s’y fait remarquer par sa bonne mine ou par
sa riche tenue. Tout cela n’est qu’une félicité de parade; celle
de l’homme que nous avons soustrait aux caprices du peuple
comme de la fortune, est tout intérieure. Quant à ceux qui
sous le nom d’opulence sont en proie à la pauvreté, ils ont des
richesses, comme on dit que nous avons la fièvre, quand c’est
elle qui nous tient. On devrait renverser la phrase, et dire du
malade : a La fièvre le tient; a comme du riche : a Les riches-
ses le possèdent. n

Voici donc le conseil que j’ai le plus à cœur de vous donner,
et qu’on ne donne jamais assez : réglez vos désirs selon la na-
ture, qu’on peut contenter ou sans qu’il en coûte, ou à peu
de frais. Seulement n’alliez point le vice avec le désir. Vous
vous inquiétez de la table, de la vaisselle ou paraîtront vos
mets; puis, si les esclaves qui les serviront sont bien appareil-
lés et ont la peau bien lisse. La nourriture toute seule, voilà
ce que veut la nature l

a Quand une soifardente brûle ton gosier, vas-tu demander une coupe d’or?
Quand la faim te tourmente, dédaignes-tu tous les mets, excepte le paon et le
turbot? n

La faim n’a point toutes ces exigences: il lui suffit qu’on la
fasse cesser, elle ne se soucie guère avec quoi. Ces inquiétudes
sont dues à une déplorable sensualité, qui s’ingéuie pour que
la faim dure après qu’elle est rassasiée; pour que l’estomac

quem tu voces pauperem, habet aliquid et lupervacui. At excæcant populum, et
in le couvertuut opes, si uumerati multum ex aliqua domo etlerlur, si multum
auri tecto quoque ejus illinitur, si familia aut corporibus electa, autspectahilis
cuita est! Omnium intorum félicitas in publicum spectat : ille. quem nos et po-
pulo et fortunæ subduximus, beatus introrsum est. Nain, quod ad illos perliuct,
apud quos falso divitiarum uomeu invasit occupata paupertns; sic divitias habcnt,
quomodo hahere dicimur febrem, quum illa nos habeat. E contrario dicere sole-
mus, a febris illum tenet n) eodem mode dicendum est: a divitiæillum touent. n

Nihil ergo monuisse te malim, quam hoc, quod nemo monetur satis: ut omnia
naturalibus desideriis metiaris, quibus sut gratis satistiat, aut parvo. Tantuln
mincera ritta desideriis uoh. Quæris, quali meusa, quali argento, quam par-ibus
ministeriil et lavibus, after-Mur cibus. Nihil, præter cibum, natura desideratl

Nom tibi, quum tances urit litis, aurea quints
Focale? num, sauriens, tandis omnia præter
PIVWIII rhombumqua f. . . . . . .

Ambitiosa non est faines; contenta desinere est : quo desinat, non nimis rurat.
lnfelicis luxuriæ ista tormeula auut: quærit. quemadmodum post saturilatcm



                                                                     

208 LETTRES DE SENÉQUE
soit non pas rempli, mais comblé; pour que la soif éteinte
aux premières rasades se renouvelle encore. C’est donc avec
raison qu’Horace nous dit que la soif ne s’embarrasse guère
du choix de la coupe, ou de la main qui lui verse son eau.
’Si vous croyez que la chevelure plus ou moins belle de l’é-
chanson ou le transparent du vase soit chose essentielle,
vous n’avez pas soif.Un des plus grands bienfaits de la nature,
c’est d’ôter aux besoins le dégoût. C’est le superflu quichoisit et

fait dire :- Ceci n’est guère de mise; cela est peu vanté ; voici
qui choque mes yeux. -- Le créateur de ce monde, en prescri-
vant à l’homme des lois, a voulu le conserver, non l’efl’éminer.

Tout dans ce but est à sa portée, sous sa main: les recherches
de la délicatesse ne s’obtiennent qu’à grande peine et à force
d’art. Jonissons donc de ce bienfait de la nature; regardons-le
comme un des plus grands; et songeons qu’elle n’a à aucun
titre mieux mérité de nous qu’en nous portant à satisfaire
sans dégoût les appétits qui naissent de la nécessité.

COMMENT NOUS EST VENUE 12A NOTION DU BON ET DE L’EONNÊTE.

Votre lettre, qui touche en courant nombre de questions
subtiles, s’arrête enfin sur celle-ci, dont elle demande la solu-

quoque esnriat; quemadmodum non impleat venu-am, sed farcin; quemadmo-
dum sitim, prima potione sedatam. revocet. Egregie itaque Horatius negnt ad
vsitim pertiuere, quo poculo aqua, sut quam eleganti manu ministretur. Nam si
pertiuere ad te judicas, quum crinitus puer. et quam perlucidnm tibi poculuru
porrigat, non sitis. luter reliqua, boc nobis præstilil natura præcipuum, quad
necessitati fastidium excussit. Recipiuul supervacua dileclum: - Roc parum de-
cens; illud parum laudatum; oculos hoc mecs ledit! - Id actum est ab illo
mundi conditore, qui nabis vivendi jura descripsit, ut salvi essemus, non ut de.
licaü. Ad salutem omnia parata sant, et in promptu : deliciil omnia milere ac
sollicite comparantur. Ulamur ergo hoc naturæ beneficio, inter magna nume-
rendo ; et cogitemus. nullo nomine malins illam meruisse de nobis. quam quia,
quidquid ex necessilate desideratur, sine fastidio sumitur

CXX

quo-ana un" IlONBITIQUI NOTl’l’u AI) nos PBBVINIIIT.

Epistola tua pet plures quæsliunculas "gala est, sed in nua constitit, et banc
and!" dissident! z a Quomodo ad nos boui houestique notifia pervenerit? n --
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tion: a Comment nous estqvenue la notion du bon et de l’hon-
nête? n - Suivant les autres philosophes, ce sont là deux
choses diverses; et suivant nous, deux parties du même tout.
Je m’explique. Ce qui est bon, selon quelques-uns, c’est ce qui
est utile; et ils nomment ainsi la richesse, un cheval, du vin,
une chaussure, tant ils ont du bien une idée abjecte, tant ils la
font descendre bas! L’honnéte pour eux, c’est ce qui répond à
la loi du devoir et de la vertu : comme des soins pieux donnés
à la vieillesse d’un père, des secours offerts à la pauvreté d’un

ami, un vaillant coup de main, un avis dicté par la prudence
et la modération. Nous aussi, nous divisons les attributs, mais
le sujet est un. Bien n’est bon que l’honnête, et l’honnête, par

son essence même, est bon. Je crois superflu d’ajouter ce que
j’ai dit mainte fois sur la différence des deux choses: sachez
seulement que rien ne nous semble bon de ce qui peut servir
au mal: or, vous voyez combien de gens t’ont mauvais usage
des richesses, de la noblesse, de la puissance.

Mais revenons au point que vous désirez voir éclaircir:
« Comment nous est venue la notion première du bon et de
l’honnête ? n La nature n’a pu nous l’enseigner: elle nous a
donné les germes de la science, non la science elle-même.
Quelques-uns disent que cette notion s’est otïerte à nous par
aventure; mais est-il croyable que l’image de la vertu n’ait
que fortuitement apparu a je ne sais quel homme? Selon nous,
l’observation a recueilli, comparé entre eux certains actes fré-
quents de la vie, et l’intelligence humaine y a connu le bon et
l’honnête par analogie. Comme ce mot a reçu des grammai-

. riens latins droit de cité, je ne crois pas devoir le proscrire et

I au duo apud alios diverse sont, apud nos tantum divisa. Quid sit hoc,
dicam. Roman potant esse aliqui, quod utile est : iteque hoc et divitiis, et
equo, et vino. et calceo nomen imponunt; tante fit apud illos bani vilitas; et
adeu in sordide usque descendit. Honeslum putant, eui ratio recti officii con-
stat; tnnquam. pie curatam patris seuectutem, adjutam amici paupertatem,
fortem expeditionem, prudentem moderatamque senteutiam. Ista duo quidem
facimus, sed ex uno. Nihil est bonum, nisi quod houestum est ; quad horzestum
est, utique bonum. Supervacuum judico adjicere, quid inter ista discriminil
lit, quum sæpe dixerim. floc unum dicam, nihil nabis bonum videri, quo quil
et male uti potest : vides autem, divitiis, nobilitate, viribus, quam multi male
utantur.

Nunc ergo ad id revertor, de que desideras dici : « Quomodo ad nos prima
boni bonestique notifia perveuerit. n Han nos natura docere nan poluit; semina
lmhis scientiæ dedit, scientiam non (ledit. Quidam aiuut, nos in notitiam inci-
mssc: quad est ineredibile, virtulis alieui speciem casa occurrisse z nabis vide-
lur olnservutio collegissc, et rerum sæpc factnrum inter se collatio: per analoyiam
nostri intellectum et houestum et bonum judicant. Hoc verbum quum Latini gram-

12.
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le renvoyer dans son pays natal; je l’emploie donc, non pas
seulement comme toléré, mais comme sanctionné par l’usage.
Or, qu’est-ce que cette anaIOgie ? le voici. On connaissait la
santé du corps, on s’avisa que l’âme aussi avait la sienne; et
pareillement, de la force physique on déduisit la force morale.
Des traits de bonté, d’humanité, de courage nous avaient
frappés d’étonnement; nous commençâmes à les admirer
comme autant de perfections. ll s’y mêlait beaucoup d’alliage;
mais le prestige d’une action remarquable les couvrait de son
éclat: nous avons donc dissimulé ces taches. Car naturelle-
ment nous sommes portés à outrer le plus juste éloge; et tou-
jours le portrait de la gloire a été au delà du vrai. De ces faits
divers fut donc tiré le type du bien par excellence.

Fabricius repoussa l’or de Pyrrhus, et vit moins de grandeur
à posséder un royaume qu’à mépriser les dans d’un roi. Le

même Fabricius, à qui le médecin de Pyrrhus promettait
d’empoisonner son prince, avertit celui-ci d’être sur ses gar-
des. Ce fut l’effet d’une même vertu de ne pas être vaincu par
l’or, et de ne vouloir pas vaincre par le poison. Nous avons
admiré ce grand homme, également inflexible aux promesses
faites par le roi et contre le roi, obstiné à suivre la vertu son
modèle ; cet homme qui, soutenant le plus difficile des rôles,
celui d’un chef de guerre irréprochable, crut qu’il est des cho-
ses non permises, même contre un ennemi 3 qui enfin, au sein
d’une extrême pauvreté, pour lui si glorieuse, n’eut pas moins
horreur des richesses que de l’empoisonnement. a Roi d’Épire,
a-t-il dit, tu vivras, grâce à moi; réjouis-toi de ce qui tout à
l’heure causaitta peine : Fabricius est toujours incorruptible.»

matici civitate donaverint, ego damnandum non puto, nec in civitatem suam re-
digendum: utar ergo illo, non tantum tanquam recepto, sed tanqusm usitato.
Quæ sil hæc analogia, dicam. Noveramus c0rporis sanitatem; ex hoc cogitavimus,
esse aliquam et anilni. Novernmus corporis vires; ex bis collegimus, esse et
animi robur. Aliqua benigna facta, aliqua humaine. aliqua l’ortie, nos obstupefe-
ceraut; hæc cœpimus tanquam perfecta mirari. Suberant illis multa vilia, quæ
species conspicui alicujus facli fulgorque celabat; hæc dissimulavimus. Nature
jubet auger-e laudanda; nemo non gloriam ultra verum tulit : ex hia ergo spe-
cicm ingcnlis boni traximus.

Fabricius Pyrrhi regis aurum repulit; majusque reguo judieavit, regias opes
passe contemnere. Idem, medico Pyrrhi promittente venenum se regi daturum,
monuit l’yrrhum, caveret insidias. Ejusdem animi fuit, aura non viuci. veneno
non YlllCel’c. Admirali sumus ingeutem virum, quem non regis, non contra re-
gs") promissa (laissent, boni exempli tenacem z quad ditticillimum est, in hello
innocentem; qui aliquod esse credcretetiam in hastes nefas; qui in summo pan.
Pertatevquam sibidecus lecerat, non aliter refugit (liritias, quam veuenum.
« ne, Inqull.beneficm mec, Pyrrhe; et (Pneu (11’011 adhuc do’Ebas’ Fnbmmm
non pusse corrunlpi. ))
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Horaiius Coclès à lui seul intercepta l’étroit passage d’un

pont; il consentit à ce que la retraite lui fût coupée, pourvu
qu’on fermât le chemin à l’ennemi dont il soutint l’effort jus-
qu’au moment où retentit avec fracas la chute des solives bri-
sées. Alors tournant la tête, et voyant le péril de sa patrie
écarté au prix du sien: « Me suive qui voudra maintenant, u
s’écrie-t-il ; et il se précipite dans le fleuve, non moins sou-
cieux, au miiieu du courant qui l’entraîne, de sauver ses .
armes que Sa vie, ses armes victorieuses, dont il maintint
l’honneur intact; et il rentra dans Rome sans le moindre mal,
comme s’il eût passé parle pont même.

Ces actions et d’autres semblables nous ont appris ce que c’est
que la vertu. D’un autre côté, ce qui peut sembler étrange,
il est des vices qui ont les dehors de l’honnête: ainsi, la meil-
leure des choses est produite par son contraire. Car vous
le savez, vices et vertus se touchent, et dans les hommes
les plus vils et les plus corrompus se rencontrent les apparen-
ces du bien. Ainsi le prodigue ales apparencesde la générosité;
bien que la distance soit grande de qui sait donner, à qui ne
sait pas conserver. Car, on ne peut trop le redire. Lucilius,
beaucoup jettent leurs dons et ne les placent pas : or, appelle-
rai-je libéral un bourreau d’argent? La négligence ressemble
àlafacilité ; la témérité, au courage. Ces conformités apparentes

nous obligèrent à prendre garde, et à distinguer des choses
très-rapprochées à l’extérieur, mais aufond très-dissemblables.
En portant les yeux sur ceux qu’avait illustrés une action d’é-
clat, on sut y démêler l’homme chez qui cet élan généreux
d’un grand cœur ne s’était manifesté qu’une fois. On vit cet

Horatius Cocles solus implevit pontis angustias; aditnique a tergo sibi redi-
tum. dummoda iter hosti auterretur, jussit; et tamdiu restilit premeutibus, do-
uce remisa ingenti ruina tignu sonnerunt. Paslquam respexit, et extra periculum
esse patriam periculo suo sensit : (( Yeniat, si quis vult, inquit, sic euutem se-
qui! » deditque se in præeeps; et non minus sollicitus in illo rapido alveo fiumi-r
nie, ut armatus, quam ut salvus exiret, retenta armorum victricium décore, tam
tutus rediit, quam ipoute venisset.

mec et hujusmodi tacla imaginem nabis ostendere virtutis. Adjiciam, quad
mirum fartasse videatur : mais interdum speciem Ilonesti obtulerunt. et optimum
ex contraria niluit. Sunt enim, ut sois, virtutibus vitia confiais, et perditis quo-
que ac turpihus recti similitudo est. Sic meutitur prodigus liberalem; quum plu-
rimum intersit, utrum quis dare sein, au servare nesciat. lllulti, inquam, sunt,
Lucili,qui non douant, sed projiciunt; nan voco ego liberalem. pecuuiæ suæ
iratum. lmitatur negligentia facilitatem, temeritas fortitudinem. Hæc nos simili-
tudo coegit attendere. et disliuguere specie quidem vicino. re aulem plurimum
inter se dissideutia. Dum observamus e05, quos insignes cgregium opus lacerai,
cmpimus armature, quis rem aliquam generaso anima fecisset et magna impetu.
Sed semai hune vidimus in hello l’artem, in toro timidum! animose paupertatem
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homme, brave à la guerre, timide aux luttes du forum ; héros
contre la pauvreté, sans force contre la calomnie : en louant
l’action, on méprisa l’homme. On en vit un autre bon avec
ses amis, modéré envers ses ennemis, administrant avec des
mains pures et religieuses les affaires de l’Etat et des citoyens ;
également doué de la patience qui tolère, et de la prudence
qui n’agit qu’à propos; donnant à pleines mains, quand la li-
béralité est de saison; quand le travail commande, s’y dévouant
avec persévérance, et suppléant par l’activité de l’âmeà l’é-

puisement ducorps; dureste, se montrant toujours en tout le
même: vertueux non plus par système, mais par habitude, et
arrivé au point, non pas seulement de pouvoir bien faire, mais
de ne pouvoir faire autrement que bien. On jugea que la était
la parfaite vertu, laquelle fut divisée en plusieurs parties. Car
on avait des passions à dompter, des frayeurs à vaincre; il fal-
lait prévoir les choses àt’aire,rendre à chacun selon son droit:
on trouva pour tout cela la tempérance, la force, la prudence,
la justice, qui reçurent chacune leur tâche respective.

Qu’est-ce donc qui nous a fait connaître la vertu ? Nous
l’avons reconnue à l’ordre qu’elle établit, à. sa beauté, à sa

constance, à l’harmonie de toutes ses actions, à cette grandeur
qui la rend supérieure à tout. Alors naquit l’idée de cette vie
heureuse qui coule doucement, sans obstacle. qui s’appartient
toute à elle-même. Mais comment cette dernière images’ofi’rit-

elle à notre esprit? Je vais le dire. Jamais ce mortel parfait,
; cet adepte de la vertu, ne maudit la fortune ; jamaisil n’accueil-
i lit les événements de mauvaise grâce: se regardant comme

citoyen du monde, comme soldat de la Providence,il vit dans
chaque épreuve un commandement à subir. Toutes celles qui

fereutem, bumiliter infamiam z tactum laudavimus, contempsimus virum. Alium
vidimus adversus alnicos benignum, adversus inimicos temperatum, et publics et
privata sancte ac religiose administrantem; non deesse ei in his quæ toleranda
crant, patientiam, in his qua: agenda, prudentiam : vidimus. ubi tribuendum
esset, plena manu doutent; ubi laborandum, pertinacem et obiioxium, et lassi-
tudmem corporis anima sublevantem. Præterea idem erat semper, et in omni
actu par sibi; jam non cousilio bonus, sed more eo perductus, ut non tentura
recte tacere passet, sed, nisi recta, facere non posset. lutellcximus in illo perfec-
tam esse virlutem. "une in partes divisimus: oportehat cupiditatcs refleuri,
metus comprimi, facicudn provideri, reddeuda distribui : comprehendimus tem-
perautiam, fortiludiuem, prudentiam,justitiam: et suum cuique dedimusot’ficium.

Ex quo ergo virtutem intellcximus? Ostendit illam nabis ordo ejus. et decor, et
constaulia, et omnium inter se actionum coucordia, et magnitude super omnia ef-
ferens scse. Hinc intellecta est illa beata vits, secundo detiuens cursu, arbitrii sui
tolu. Quomodo ergo hoc ipsum nobis apparuit? Dicam. Nunquam vir ille perfec-
tul adeptusquc virtutcm, fortunæ maiedixit ; nunquam accidentia tristis excepit;
aven: esse se umversi et mititem credens, labores, velut imperatos, subiit. Quid-
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lui survinrent, il ne les repoussa point comme des maux,
comme des accidents qui l’auraient atteint: il les accepta
comme une charge à lui dévolue. Quelle qu’elle soit, se dit-il,
elle est mienne ; elle est dure, elle est cruelle: ce sera pour
mon courage un aiguillon de plus. Force était donc de recon-
naître la vraie grandeur dans un homme qui jamais n’avait
gémi sous le malheur, jamais ne s’était plaint de sa destinée,
qui avait fait ses preuves en mille rencontres; qui, brillant
comme une vive lumière au sein de la nuit, avait appelé tous
les regards vers sa paisible sérénité, par son équité à remplir
ses devoirs envers les hommes comme envers les dieux. Cette
âme accomplie, cette nature excellente ne voyait au-dessus
d’elle que l’intelligence divine, dont une parcelle était descen-
due danssa mortelle enveloppe; or, jamais l’homme n’est
plus semblable à Dieu que lorsque, se reconnaissant mortel, il
sent qu’il n’a reçu la vie que pour l’employer dignement; que
ce corps n’est point un domicile fixe, mais une hôtellerie et
une hôtellerie d’un jour, dont il faut sortir dès qu’on se scuta
charge à son hôte.

Oui, Lucilius, notre âme n’a pas de titre plus frappant de sa
haute origine, que son dédain pour l’indigue et étroite prison
où elle s’agite, que son courage à la quitter. il n’ignore pas
où il doit retourner celui qui se rappelle d’où il est venu. Ne
voyons-nous pas combien d’incommodités nous travaillent, et
que ce corps est peu fait pour nous? Nous nous plaignons
tour à tour du ventre, de la tête, de la poitrine, de la gorge.
Tantôt nos nerfs, tantôt nos jambes nous tiennent au supplice;

, les déjections nous épuisent, ou la pituite nous sutl’oque; puis

quid houent. un touqusm malum aspernatus est, et in se casu deletum, sed
quasi deiegatum sibi. Roc qualecumque est, inquit, meum est: asperum est, du-
rull est; in hoc ipso navemus operam. Necessario iliaque magnus npparuit. qui
nunqnsm malisingemuit, nunquam de fate sue questus est : feeit multis intellec-
tum sui;et non aliter. quam in tenebris lumen, efl’ulsit; advertitque in se om-
nium mimes, quum esset placidus et lents, humants divinisque rebus perlier
annualisent perfectum animum, ad summum sui adductus. supra quam nihil
est, nisi mens dei, ex que pars et in hoc pectus mor-tale delluxit; quod nunquam

divinisai est, quam ubi mortalitatem suam cognat, et soit, in boc natum
hominem. ut vits detungeretur; nec domum esse hoc corpus, sed hospitium. et
quidem bren hospitium. qnod relinquendum est, tibi te graveur esse hospiti vi-,
dans.

lsxlmum, lnqusm, mi Lucili. argumentum est mimi ab altiore sede venientis,
si lime. in quibus versatur, humilia judicat et auguste; si exire non metuit. Sait
enim,quo exiturus sit. qui, unde venerit, meminit. Non videmus, quam multa
nos incommoda exagitent. quam male nabis conveniat hoc corpus Î Nunc de ca-
pite,nune de ventre, nunc de pectore ac t’aucibus querimur; alias nervi nos,
alias pedes vexant; nunc dejeetio, nunc dislillatio; aliquando superest unguis.
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c’est le sang qui surabonde, et qui plus tard vientà nous inan-
quer; les infirmités nous assiègent, nous tiraillent dans tous
les sens : inconvénients ordinaires à l’habitant d’une demeure
qui n’est point la sienne. Et au sein même du ruineux domi-
cile qui nous est échu, nous n’en formons pas moins d’éternels
projets, nous n’en embrassons pas moins de nos espérances
le plus long avenir qu’une vie humaine puisse atteindre, ja-
mais désaltérés d’or, jamais rassasiés de pouvoir. L’impudence

et la déraison peuventeelles aller plus loin î Rien ne sulfita
des êtres faits pour mourir; disons mieux, à des mourants.
Car point de jour qui ne nous rapproche du terme, du bord
fatal d’où nous devons tomber, et chaque heure nousy pousse.
Voyez dans quel aveuglement nous sommes! Cet avenir dont
je parle s’accomplit en ce moment même, et se trouve en
grande partie arrivé. Car le temps que nous avons vécu est
rentré dans le néant où il était avant que nous vécussions; et
quelle erreur de ne craindre que le dernier denos jours, quand
chacun d’eux nous avance d’autant vers la destruction! Ce
n’est point le pas ou l’on succombe qui produit la lassitude ; il
ne fait que la révéler. Le dernier jour arrive à la mort, mais
chaque jour s’y acheminait. Elle nous emmène doucement,
ellene nous enlève pas.

Aussi l’âme vraiment grande, qui a la conscience d’une vie
meilleure, s’etl’orce-t-elle, au poste où elle est placée, de se
conduire avec honneur et talent; du reste, ne regardant comme
à elle aucun des objets qui l’environnent, elle n’en use qu’à
titre de prêt: c’est un hôte, un étranger qui ne fait que passer.
La vue d’un homme doué d’une pareille constance ne serait-elle
pas pour nous la révélation d’une nature extraordinaire, sur-

nliquando deest; hine atque illinc tentamur, et expellimur. Hou evenire solet
in alieno habitanlibus. At nos, corpus tam putre sortiti. nihilo minus interna pro-
ponimus; et, in quantum potest ætas humana protendi, lantum spe occupamus;
nulle contenti pecuiiia, nulle potentia. Quid hao re fieri impudentius,’quid stul-
tins potest? Nihil satis est morituris, immo moricntibus : quotidie enim propius
ab ultimo slamus; et illo. unde nobis cadendum est, hora nos omnia impellit.Vide,
in quanta cæcitate mens nostra sil! Hoc, quod futurum dico, quum maxime fit;
et pars ejus magna jam tacla est: nem, quod viximus tempus, eo loco est, quo
cret, antequam viximus. Erramus autem, qui ultimum timemus dicm, quum tan-
tumdem in mortem singuli conferant. Non ille gradus lassitudinem faeit, in quo
derecimus, sed ille prolitetur. Ad mortem dies extremus pervenit. accedit munis.
Carpit nos ille, non corripit.

ldeo magnus animus, conseius sibi melioris naturæ, dat quidem operam, ut in
bac statione, qua positus est, honeste se alque industria gerat z ceterum nihil ho-
rum, quæ cires sunt, suuin judicat, sed ut commodatis utitur, peregrinus et pro-
pfl’ûns- Quum aiiquem hujus videremus eonstantiæ, quidni subiret nos species
non usltatæ indolis; utique,si hanc, ut dixi, magnitudinem veram esse ostende-
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tnut, je le répète, si Cette grandeur, toujours égale, nous
démontre par la qu’elle est vraie? Le vrai reste uniforme et
invariable; le faux ne dure pas. Certains hommes jouent tour
à tour le rôle de Vatinius ou de Caton : naguère ils ne trou-
vaientpas Curius assez austère, Fabricius assez pauvre, Tube’ron
assez frugal, assez simple dans ses besoins; et maintenant ils
luttent d’opulence avecLicinius, de gourmandise avec Apicius,
de mollesse avec lllécène. Un des plus sûrs indices de la cor-
ruption du cœur est cette fluctuation qui le promène sans cesse
de la fausse imitation des vertus àl’amour trop réel des vices.

a Tantôt il avait deux cents esclaves; tantôt il n’en avait’que dix; tantôt il ne
parlait que de reis, de tétrarques et de grandeurs; tantôt ils’ecriait : a Quej’aie
a une table à trois pieds, une coquille pour salière, une toge grossière pour me
a garantir du froid!» Enssiez-vous donne un million de sesterces à cet homme
si économe, content desi peu, au tout de cinq jours sa bourse eût été vide. i)

Tous les hommes dont je parle sont représentés par ce person-
nage d’iiorace, jamais égal ni semblable à lui-même: tant il
est ondoyant et mobile. Tels sont beaucoup de caractères, je
dirais presque tous. Quel est l’homme qui chaque jour ne
change de dessein et devœu T Hier il voulait une épouse,
aujourd’huic’est une maîtresse ; tantôt il tranche dusouverain,
tantôt il ne tient pas à lui qu’il ne soit le plus obséquieux des
esclaves: souvent l’orgueil se gonfle jusqu’à le rendre haïssa-
ble, souvent il se rabaisse, et se fait plus petit, plus humble
que ceux qui rampent dans la poussière; d’une main il sème
l’or, de l’autre il le ravit. Ainsi se trahit surtout l’absence de .

bat æqualitas! Vert ténor permanet, false non durant. Quidam ailerais Vatinii,
allernis Calories surit z et modo parum illis severns est Curius, parum pauper Fa-
bricius, parum frugi et contentas vilibus Tubero ; mode Licinium divitiis, Apicium
cœnis, btæeenatem deliciis provocant. Maximum indicium est malæ mentis, fluc-
tuatio, et inter simulationem virtutum, anioremque vitiorum, assidua jactatio.

. . . . . . . . . . .Habehat supe ducenlos,
sape decem serves: mode regel alque tclrarchas,
Oinnia magna, loquens : mode u Sil mihi mense tripes, et
Canche salis puri, et logs que: defendere fugus,
Quamvis crassa, queall n - Decies centena dedisscs
Huit: perco, panois contente; quinque diebus
Nil ont in loculis. . . . . . .

Omnes isti tales sunt, qualem hune describit Horatius Flacons,nunquam eum-
dem, ne similem quidem sibi ; adeo in diversum aberrat. Multos dixi; prope est
ut omnes sint. Nemo non quotidic et consilium mutat, et velum z mode uxorcm
vult habere, mode amicam: modo regnare vult; modo id agit. ne quis sil offi-
ciosior servus: modo dilalat se risque ad inridiam ç mode sulrsidit. et contraliitnr
infra humilitatem vere jacentium : nunc pecuuiam spargit, nunc rapil. Sic
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jugement: vous le voyez sous telle forme, puls sous telle au-
tre; ce qu’il y a, selon moi, de plushonteux au monde, il n’est
jamais lui. C’est une grande chose,savez-vous, que d’être tou-
jours le même. Or, excepté le sage, nul n’en est capable. Nous
autres, nous ne savons encore que changer, tour à tour éco-
nomes et prodigues, Irivoles et sérieux; à toute heure nous
changeons de masque, et en prenons un durèrent de celui
que nous venons de quitter. Gagnez donc sur vous de vous
maintenir jusqu’à la fin tel que vous avez résolu d’être. Faites
qu’on puisse vous louer, ou du moins vous reconnaître. Il y a
tel homme, qu’on a vu la veille. et dont on peut dire: a Quel
est-il ? n Tant est grande la métamorphose! ,

CXXI

QUE TOUT ANIMAL A LA CONSCIENCE DE SA CONSTITUTION.

Vous me ferez un procès, je le vois, si je vous expose la sub-
tile question qui aujourd’hui m’a retenu assez longtemps. Vous
vous écrierez encore : u Qu’y a-t-il là pour les mœurs? n Ré-
criez-vous, soit; moi, je vous opposerai en première ligne mes
garants, coutre lesquels vous plaiderez, Posidonius. Archio
dème : ils accepteront le procès, et je parlerai après aux.

Il n’est pas vrai que tout ce qui tient à la morale constitue

maxime coarguitur animus imprudens; alios profil! nique allus. et, quo "Irpius.
nihiljudico, imper sibi est. Magnam rem puta, unum hominem agers. haste.-
sapieutem auteur: nemo unum agit; ceteri multiformes sumus. Mode frugi tibi
videbimur et graver, modo prodigi et voui. Mutnmus subinde personam. et con-
trariam ei sumimus quam exuimus. - Roc ergo a te exige, ut. qualem insti-
tueris præstare te, (alain risque ad exitum serves. Eftice ut possis lautlari; si mi-
nus, ut agnosci. De aliquo, quem heri vidisti, merito dici potest :«Hic qui est?»
Tante mutatio est.

CXXI

OINIA AIIIALIA BAIN"! INTELLECÏUI sur.

Liligabis. ego video, quum tibi hotliernam quæstiunculam, in que sans diu bæ-
snmns. expomero: iterumenlm clumabis z a Iloc quid ad mores?» Sed exclama;
mini tibi primum alios opponam.cum quibus litiges, Posidonium et Archidemuiu
(un Judicium unifient); deinde dicam.

Non qumquat murale est, bonus mores tacit. Aliud ad hominem llondum perti-

l
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les bonnes mœurs. Telle chose concerne la nourriture de
l’homme, telle autre ses exercices, telle autre son vêtement,
son instruction ou son plaisir : toutes cependant se rapportent
à l’homme, bien que toutes ne le rendent pas meilleur. Quant
aux mœurs, il est diverses manières d’influer sur elles. On s’ap-
plique tantôt à les corriger et à les régler, tantôt à scruter leur
nature et leur origine. Quand je recherche pourquoi la nature
a produit l’homme, pourquoi elle l’a mis au-dessus des autres
animaux, croyez-vous que je m’écarte bien loin de la morale?
Vous vous tromperiez. Comment saurez-vous quelles mœurs
l’homme doit avoir, si vous ne découvrez ce qu’il y a pour lui
de plus avantageux, si vous n’approfondissez sa nature? Vous
ne comprendrez bien ce que vous devez faire ou éviter, que
quand vous aurez appris ce que vous devez à votre nature. -
Oui, direz-vous, je veux apprendre à. modérer mes désirs et
mes craintes; débarrassez-moi de la superstition; enseignez-
moi que ce qu’on appelle félicité est chose légère et vaine, et
que l’unique syllabe qui change tout s’y adapte bien facilement.
- Je contenterai votre désir : j’exhorterai aux vertus, je flagel-
lerai les vices. Bien qu’on me trouve trop vif et trop peu mo-
déré sur ce point, je ne cesserai de poursuivre l’iniquité, d’ar-
rêter le débordement etlréné des passions, de miopposer aux
voluptés qui aboutissent à la douleur, de m’élever contre des
vœux téméraires. Et n’ai-je pas raison, quand nos plus grands
maux sont nés de nos souhaits, et que les choses dont on nous
félicite, deviennent l’objet même de nos plaintes?

En attendant, soufi’rez que j’examine cette question qui sem-
ble un peu s’éloigner dela morale : «Tous les animaux ont-ils

net. aliud ad exercendum, aliud ad vestiendum, aliud cd doceudum, aliud ad
delectandnm. Omnia tameu ad hominem pertinent, etiam si non omnia meliorem
eum faciuut. Mores alia aliter attingunt. Quædam illos corrigunt et ordinant,
quædam naturam eorum et originem scrutantur. Quum quæro, qusre hominem
natura produxerit, quare prætulerit animalibus ceteris, longe me judicas mores
reliquisse? Falsum est. Quomodo enim scies, qui hahendi sint, nisi, quid homini
sit optimum, inveneris’! nisi naturam ejus inspexeris? Tune demum intelliges,
quid faciendum tibi, quid vitandum sit, quum didiceris, quid natura! tnæ debeas.
- Ego, inquis, volo discere, quomodo minus cupiam, minus timeam z supersti-
tionem mihi excute; doce, leve esse vanumque hoc, quod felicilas dicitur; unam
illi syllabam facillime accedcre! -- Desiderio tuo satisfaciam,etvirtutes exhor-
tabor, et vitia couverherabo: licet sliqnis nimium immoderntumque in hac parte
me judicet, non desîstam persequi nequitiam, et atlectns efleratissimos inhibera,
et voluptates iturns in dolorem compescere, et votis obstrepere. Quidni? quum
maxima malorum optaverimus, et ex gratulations natum sit quidquid obloquimur.

Interim permitte mihi, ea, quæ panllo videntur remotiora. excuterc. Quasrcha-
mus: a An essetomnibus animalihus constitutionis suæ sensu? n Scnsutn autcm

Il. l3
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le sentiment de leur constitution? n Ce qui prouverait le mieux
qu’ils l’ont, c’est l’a-propos et la facilité de leurs mouvements,
qui sembleraient révéler une étude réfléchie. On n’en voit
point qui ne se servent avec agilité de tous leurs membres.L’ou-
vrier sait manier avec aisance ses outils; le pilote, son gouver-
nail; le peintre démêle d’un coup d’œil les couleurs qu’il a pla-

cées devant lui nombreuses et variées, pour faire un portrait:
son regard et sa main voyagent sans le moindre obstacle de la
palette au tableau. L’animal n’est pas moins preste à se mou-
voir dans tous les sens qui lui conviennent. On admire souvent
ces habiles pantomimes, dont le geste prompt sait tout rendre,
exprime toutes les passions et part aussi vite que la parole. Ce
que l’acteur doit à l’art, l’animal le tient de la nature. Aucun
n’a peine à mouvoir ses membres, aucun n’est embarrassé dans
l’usage qu’il en fait. Dès leur naissance, les animaux exécutent
sur-le-champ les fonctions auxquelles ils sont destinés : ils re-
çoivent leur science avec la vie, ils naissent tout élevés.

Les animaux, dira-t-on, ne meuvent si à propos les diverses
parties de leur corps, que parce qu’autrement ils éprouveraient
de la douleur. - Ils y sont donc contraints, selon vous; c’est
par crainte et non volontairement que leur allure est ce qu’elle
doitêtre. Rien de plus faux. Les mouvements lents sont ceux
que nécessite la contrainte; l’agilité est le propre de la spon-
tane’ité. Loin que ce soit la crainte de souffrir qui les fasse
mouvoir, ils se portent à leurs mouvements naturels en dépit
de cette même souffrance. Ainsi l’enfant qui tâche de rester
debout, qui s’étudie à se tenir sur ses jambes, ne peut d’abord
essayer ses forces qu’il ne tombe, pour se relever chaque fois

esse, ex eo maxime apparet, quod membra apte et expedite movent, non aliter
quam in hoc erudita. Nulli non partium suarum agilitas est. Arlifex instrumenta
sua tractat ex facili; rector havis soit gubernaculum flectere ; picter colores, quos
ad reddendam similitudinem multos variosqne ante se posuit. celerrime dénota,
et inter ceram opusque facili vultu ac manu comment. Sic animal in omnem usum
sui mobile. Mirari solemus saltandi peritos, quad in omnem significationem re-
rum et nflectuum patata illorum est manus. et verborum velocitatem gestus asse-
quitur. Quud illis ars præstat, bis natura. Nemo ægre molitur artus suos, nemo
in usu sui hæsit; ad hoc édita protinus faciunt; cnm hue scientia prodeunt,
instituta nascuntur.

ldeo, inquit, partes suas animalia apte movent, quia, si aliter moverint, dolo-
rem sensura sunt. -- Ita, ut vos dicitis, cogunlur; metusque illain rectum, non
voluntas, movet : quod est falsum. Tarde enim surit, quæ necessitate impeIlun-
tur : agilitas sponte motis est. Adeo autem non adigit illa ad hoc doloris timor,
ut in naturalem motum, etiam prohibente dolure, nitautur. Sic intans. qui stars
meditatur et ferre se assuescit. simul tenture vires suas cœpit, cadit; et cnm flein
toiles resurgit, douec se per dolorem ad id, quod natura poscitI exereuit. Anima-
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en pleurant, tant qu’il n’a pas fini le douloureux apprentissage
que demande la nature. Renversez certains animaux dont le
dos est d’une substance dure : ils se tourmentent, ils dressent
et replient leurs pieds jusqu’à ce qu’ils aient repris leur posi-
tion naturelle. Une tortue renversée ne sent point de douleur:
toutefois elle est inquiète, elle regrette l’équilibre qu’elle a
perdu, elle s’agite, et ne cesse de faire etl’ort que lorsqu’elle se

retrouve sur ses pieds.
Disons-le donc : tout ce qui respire a la conscience de sa

constitution, d’où lui vient ce prompt et facile usage de ses
membres ; et la plus forte preuve qu’ils apportent cette con-
naissance en naissant, c’est que nul être vivant n"ignore l’em-
ploi de ses facultés. - On répondra encore : u La constitution,
comme vous dites, vous autres stoïciens, est une certaine dis-
position dominante de l’âme à l’égard du corps. n Cette défini-

tion embarrassée et subtile, que vous-mêmes avez peine à ex-
pliquer, comment un enfant la concevra-t-il? Il faudrait que
tous les animaux naquissent dialecticiens. pour comprendre
une chose que trouvent obscure la plupart de nos savants.

L’objection serait fondée, si je prétendais que notre défini-

tion est comprise par les animaux. Mais la nature nous fait
connaître notre constitution bien mieux que ne fait la parole.
Ainsi l’enfant ignore ce que c’est que constitution, mais il
connait très-bien la sienne ; il ne sait ce que c’est qu’un ani-
mal, mais il sent qu’il en est un. En outre, il a de sa constitu-
tion même une idée vague, sommaire et confuse; comme nous
savons que nous possédons une âme, sans en connaître la na- 4
turc, le siégé, la forme,ni l’origine. Tout comme la conscience .

lia quædam tergi durioril, inversa, tamdiu se torquent. ne pcdcs exseruut et
obliquant. donec ad locum reporinutnr. Nulluni tormentum sentit supinnta tes-
tudo ; inquieta est tamen desiderio naturalis status; nec ante desinit nm, quatere
se, quam in pedes coustitit.

Ergo omnibus constitutionis sure sensus est, et inde membrorum tam expetlita
tractatio z nec ullum majos indicium babouins, cnm hue illo ad vivendnm venire
notifia, quam quod nullum animal ad usum sui rude est. (t Constitutio. inquit,
est. ut vos dicitis, principale ammi. qnudam mudu se habous crgu corpus. )) Hoc
tam perplexum et subtile. et vobis queque vix enarrabile. quomodo infaus intel-
ligit ? Omnia animalia dialectica nasci oportcret, ut istani finitionem, magnin
parti bomiuum togalorum obscurant, liitelligaut.

Verum erat, quod opponis. si ego ab alllllldllllus constitutiuuis finitiouem in-
telligi dicerem, non ipsam constitutiouelu. Facilius natura intolligitur, quam
enarratur. ltaque infans ille, quid sit constitutio, non novit; constitutiouem
suam novit : et, quid sil animal, nescit; animal esse se sentit. Pi-usterea ipsam
constitutionem suam crasse intelligit, et snnunaliln, et. obscure. Nos quoque,
animum liabere nos scilnns; quid sit animus, ubi sil, quailis sil, et nnde, nesci-
mus. Qualis ad nos pervertit ammi nostri sensus, quamvis naturam ejus ignore-
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de son âme arrive à l’homme, bien qu’il ignore ce qu’est cette
âme et où elle réside; de même aux animaux se manifeste la
conscience de leur constitution. Il faut bien qu’ils aient le sen-
timent de ce qui leur fait sentir tout le reste: il faut qu’ils aient
le sentiment de la force qui les dirige et qui leur fait la loi. Il
n’est personne qui ne conçoive qu’il existe en lui quelque chose
dont il reçoit sesimpulsions, sans pouvoir dire ce que c’est g ce
mobile est inné chez moi, je le sais! quel est-il ? d’où vient-il?
je l’ignore. L’enfant, comme l’animal. n’a, de la partie souve-
raine de son être, qu’une conscience vague et indéterminée.

Dans votre opinion, me direz-vous, a toute créature se con-
forme d’abord à sa constitution; celle de l’homme étant d’être

raisonnable, il se conforme à la sienne, non comme animal
seulement, mais comme animal raisonnable z car l’homme se
doit aimer par l’âme qui seule le rend homme. » Comment
donc l’enfant peut-i1 se conformer à une constitution raisonna-
ble, lui qui n’est pas raisonnable encore î - Tout âge a sa
constitution propre : autre est celle de la première enfance,
autre celle du second âge, autre celle du vieillard; et tous sa-
vent s’y conformer. La première enfance n’a point de dents, et
s’en passe volontiers; les dents lui viennent, elle apprend à
s’en servir. Le brin d’herbe qui deviendra paille et froment,
est autrement constitué lorsque tendre encore il lève à peine
hors du sillon, que quand, déjà plus ferme, il se tient sur sa
tige assez forte dans sa aiblesse pour supporter le jeune épi; il
change une troisième fois lorsqu’il jaunit, et que son épi durci
n’attend plus que le fléau. Mais en quelque état que se trouve
cette plante, elle s’y forme, elle s’y ajuste. L’âge d’un enfant est

mus se sedem; tells ad omnia animalia constitutionis suæ sensu. Necesse est
enim id sentiant, per quad alia quoque sentiunt: necesse est ejus sensum ha-
beant, eui parent, a quo reguntur. Nemo non ex nobis intelligit, esse aliquid.
quod impetus sues moveat; quid sit illud ignorait : et conatum sibi.esse scit; quid
scit, sut unde sit, nescit. Sic infantibus quoque, auimalibusque, principalis partis
suæ seusus est, non satis dilucidus, nec expressus.

Dicitis, inquit, a omue animal primum coustitutioni suæ concilieri; hominis
autem constitutionem rationalem esse, et ideo conciliari hominem sibi, non
tauqunm animali, sed tanquam rationali: en enim parte srbi carus est homo, qua
homo est. )) Quomodo ergo infans conciliai-i constitutioni rationali potest. quum
rationalis nondum sit 7 - Unicuique ætati sua constitulio est; alia intanti, alla
pueru. alia seni. Omnes ei constitutioni conciliautur. in qua sant. Iniaus sine
dentibus est; huic constitutioui suæ conciliatur: enati suut dentes; huic consti-
tutioui conciliatur. Nam et illa herba, quæ in segcteni trugemque venturis est,
nliam coustitutionem habet. tenet-a, et vix emiuens sulco; etiam, quum couva-
luit, et. molli quidem culmo, sed qui terat onus suum. constilit; etiam, quum
flavescit, et and areau) spectut, et spica ejus induruit: in quanlcumque constitu-
tionem veuit, cnm tuetur, in eau] compouitur. Alla est ætas infutis, pueri,
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autre, que celui d’un jeune homme, et celuid’un jeune homme,
autre que celui d’un vieillard; et cependant je suis le même
qu’e j’étais dans ces diverses saisons de la vie. Ainsi la façon
d’être a beau varier, on s’y accommode toujours également.
Car ce n’est ni l’enfance, ni la jeunesse, ni la vieillesse, mais
bien moi que la nature me recommande. Ainsi l’enfant s’af-
fectionne à sa constitution d’enfant, et non à celle qu’il aura
plus tard, et si des accroissements ultérieurs l’attendent, il ne
s’ensuit pas que l’état dans lequel il nait ne soit pas conforme à
sa nature. L’animal s’attache d’abord à lui-même;ear il faut
bien conserver l’être auquel tout doit se rapporter. Je cherche
le plaisir: pour qui? pourmoi ; c’est donc de moi que je prends
soin. De même je fuis la douleur, toujours à cause de moi. Si,
en quoi que ce soit, je tends à mon bien-être, c’est que je mets
mon bien-être avant tout. Voilà chez toutes les espèces l’ins-
tinct, non acquis, mais inné. La nature nejette pas au hasard
ses créatures dans la vie : elle les y introduit par la main; et,
comme au gardien le plus proche et partant le plus sûr, elle
confie chacun à soi-même. Voilà l’animal qui ne fait que de
naître : de quelque manière qu’il s’échappe du sein maternel,

il connaît tout de suite ce qui lui est pernicieux ou mortel, puis
il l’évite; et les races que poursuivent les oiseaux de proie,
redoutent jusqu’à l’ombre de ceux-ci, lors même qu’ils volent
bien au-dessus de leur tête. Aucun animal ne parvient à la vie
sans la crainte de la mort.

Mais, dit-on, d’où l’animal naissant tient-il l’intelligence de
ce qui le conserve ou le détruit? - D’abord la question est de
savoir s’il l’a, et non comment il peut.l’av0ir. Or il l’a mani-

adolescentis, senis; ego lumen idem num, qui et infnns lui, et puer, et adoles-
cens. Sic, quamvis alia atque alia cuique constitutio sit. conciliatio constitutionis
num endem est. Non enim puerum mihi. eut juvenem, eut senem, sed me, natura
commendat. Ergo inlans ci eonstitutioni suæ eonciliatur, que: tune inlanti est,
non que: futurs juveni est. Neque enim , si aliquid illi majus, in quot! "ansent.
restat; non hoc quoque. in quo naseitur, secuudum naturam est. Primum sibi
ipsi conciliatur animal; debet enim aliquid esse, ad quad alla reterantur. Vo-
luptatem peto: eui ? mihi, ergo mei curant age. llolorem retugio : pro quo T
pro me! ergo mei curam ego. Si omnia propter curam mei tacle, ante omnia
est mei cura. Hœc animalihus inest cunctis; nec inseritur, sed innnscitur. Pro-
ducit fœtus suos natura, non ubjicit -, et, quia tutela certissima ex proximo est.
sibi quisque commissus est. ltaque, ut prioribus epistolis dixi, teuern quoque
animalia, en materne utero, vel quoque mode, ellusa, quid sit inlestum ipsis
protiuus norunt, et morfilera devitant; umhram quoque transvolantium refor-
midant ohnoxia avibus rapto viventibus. Nullum animal ad vilain prodit sine
metu mortis.

Quemadmodum, inquit, editum animal intellectum habere. sut salutaris. aut
morfiler: rei, potest? - Primum quint-Mur, au intelligat. non quemadmodum
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festement, car les plus intelligents ne feraient pas mieux. D’où
vient que la poule, qui se tient tranquille en présence du paon
ou de l’oie, fuit l’épervier, bien plus petit qu’elle-même, encore
qu’elle n’en ait jamais vu ? D’où vient que les poussins redou-
tent le chat, et jamais le chien ? N’est-ce pas qu’évidemment ils
ont de ce qui peut leur nuire une connaissance innée, indé-
pendante de l’expérience, puisqu’ils se gardent du mal avant
d’avoir pu réprouver ’? Et ne croyez pas que le hasard y fasse
rien : ils ne craignent que ce qu’ils doivent craindre, et jamais
ne perdent cet instinct de vigilance et de précaution. C’est tou-
jours de la même manière qu’ils fuient les mêmes périls. Ajou-
tez qu’ils ne deviennent pas plus timides avec l’âge; ce qui
montre qu’ils ne t’ont rien pour l’avoir appris, mais par l’amour
naturel de leur conservation. Les leçons de l’expérience sont
lentes et varient selon les individus; celles de la nature sont
égales et immédiates pour tous.

Cependant, si vous l’exigcz, je vous dirai comment tout ani-
mal cherche à connaître ce qui lui est nuisible. ll sent qu’il est
fait de chair, et reconnaît, par conséquent, ce qui peut cou-
per, brûler ou écraser cette chair. Les races armées pour faire
le mal lui apparaissent comme antipathiques et hostiles. Car
ce sont choses indivisibles que le désir de la conservation, la
recherche du bien-être, et l’horreur de ce qui blesse naturelle-
ment; nous abhorrons ce qui nous est contraire,et ce que la na-
ture nous ordonne, nous le faisons sans réflexion, sans des-
sein. Voyez quel art déploient les abeilles dans la construction
de leur ruche ! quel accord dans la répartition de leurs taches

intelligat. Esse sutem illis intellectum, ex eo sppsret, quod nihil amplius. si
intellexerinl, taclant. Quid est, quare pavonem, quare anserem galline non refu-
giat, quum tante minorent, et ne notum quidem sibi, accipitrem? quare pulli
felem timeant, eanem non timeant’.’ Apparet, illis inesse nocituri scientiam, non
expérimente collecteur: nain, antequam possint experiri, cavent. Deinde. ne hoc
casu existimes fieri. nec metuunt alia quam dehent, nec unquam obliviscuntur
hujus tutelœ et diligentiæ : æqualis est illis a pernicioso tuga. Præterea. non
fiunt timidiora viveudo. En que quidem npparet, non usu ille in hoc pervertira,
sed naturali amore salmis suæ. Et tardum est, et varium, quod usus docet z quid-
quid natura tradit, et æquale omnibus est, et statim.

Si tamen exigis, dicam, quomodo omne animal perniciosa intelligere conclut.
Sentit se carne constare : itaque quum sentit, quid sit, quo secari euro, quo uri,
que obteri possit, quæ sint animalia armata ad nocendum; horum speciem trahit
inimieam et hostilem. luter se ista conjuneta sunt : simul enim concilialur saluti
suæ quodque. et, qnæ jurant, illa petit; læsura formidat. Naturales ad utilia
impetus. nalurales a contrariis asperiiationes sunt: sine ulla cogitatione, qnæ
hoc dictet, sine consilio lit, quidquid natura præcepît. Non vides quanta sit
subtililas apibus ad lingentla domicilia? quanta dividui laboris ubeundi con-
cordia ? Non vides, quam nulli niortulium imitabilis illa arauei textura? quani
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respectives! Et ces tissus de l’araignée, inimitables à toute l’in-

dustrie humaine: quel travail inouï pour combiner tous les
fils, dont partie, suivant la ligne droite, se prolongent en suspen-
soirs, et partie se roulent en cercles à mailles déliées, pour que
l’insecte, contre lequel s’ourdit la trame homicide, demeure em-
pêtré comme dans un filet l Cette science, la nature la donne,
elle ne s’apprend pas. Delà vient qu’un animal n’est pas plus
habile qu’un autre ; que les toiles des araignées se ressemblent
toutes, et que toutes les cellules des ruches sont d’égale gran-
deur. Les traditions de l’art sont faillibles et inégalement ré-
parties ; il n’y a d’uniforme que les enseignements de la na-
ture. Elle apprend surtout aux animaux à se défendre, à user
pour cela des ressources de leur instinct; commencent-ils à.
vivre, en même temps ils commencentà apprendre. Et ce n’est
pas merveille s’ils naissent pourvus d’une faculté sans laquelle
ils naîtraient en vain. c’est le premier moyen que la nature
leur donne pour qu’ils pourvoient constamment à leur conser-
vation et a leur bien-être. Ils n’auraient pu se conserver, s’ils
n’en avaient la volonté expresse. Cela seul ne les eût pas sau-
vés, mais rien ne les eût sauvés sans cela. Au reste, vous ne
verrez aucun animal dédaigner ou même négliger en rien le
soin de sa conservation. Le plus stupide et le plus brute d’en-
tre eux, insensible pour tout le reste, a pour fuir la mort mille
expédients. Oui ,yvous reconnaîtrez que les créatures les plus inu-
tiles aux autres ne se manquent jamais à elles-mêmes.

operis sit, fila disponere, alia in rectum immissa lirmamenti loco, alla in orbem
cunentia ex dense rare? quant minora animalis. in quorum perniciem ille ten-
duntur, velut retibus implicata teneantur ? Nascitur ars ista, non discilur. [taque
nullum est animal altero doelius. Videbis tirant-arum parcs teins, par in lavis
angulorum omnium foramen. lncertum est et ininqnale, quidquid nrs lradit; ex
æquo venit, quod natura dlSÜ’lltult. litre nihil mugis, quam tutt-lem sui et ejus
peritinm, tradidit; ideoque etiam simul incipiunt et diseere et vivere : nec est
mirum cnm eo nasei illa, sine quo frustra nascerentur. Primum hoc instrumen-
tum illis natura contulit ad permanendum in conciliatione et caritnle sui. Non
poterant salve esse, nisi veltent z nec hoc per se profuturum erat; sed sine hoc
nulla res profuisset. Sed in nulle deprehcndes vilitatem sui, ne negligeutiam
quidem. Tacitis quoque et brutis, quamvis in cetera formant, ad vivenduin
solertia est. Videbis quæ aliis inutilia suut, sibi ipsa non deesse.
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CXXII

CONTRE CEUX QUI FONT DE LA NUIT LE JOUR.

Les jours commencent à diminuer, et à reculer devant les
nuits : ils sont néanmoins assez longs pour qui se lèverait,
comme on dit, avec l’aurore, pressé par de plus nobles devoirs
que d’attendre ses premiers rayons pour aller faire sa cour.
Honte à qui est encore à demi endormi quand le soleil est déjà
haut, et qui ne s’éveille qu’en plein midi! Pour bien des gens
toutefois, il n’est pas encore jour à cette heure-là. Il y a des
hommes qui font du jour la nuit, et réciproquement : appe-
santis par l’orgie de la veille, leurs yeux ne commencent à
s’ouvrir que quand l’ombre descend sur la terre. Tels que ces
peuples, placés, à ce qu’on prétend, par la nature sur un point
du globe diamétralement alu-dessous du nôtre, et dont Virgile
a dit :

Quand les coursiers du jour nous soufflent la lumière,
Pour eux l’astre du soir commence sa carrière;

les hommes dont je parle contrastent avec tous, sinonpar le
pays qu’ils habitent, du moins par leur genre de vie : anti-
podes de Rome au sein de Rome même, ils n’ont, suivant le
mot de Caton, a jamais vu du soleil ni le lever, ni le coucher. n
Pensez-vous qu’ils sachent comment on doit vivre, ceux qui
ignorent quand il faut vivre i Et ils craignent la mort, eux qui

CXXII

MITIA I0! QUI NATUIAI INVIITUK’I-

Detrimentum jam dies sensit: resiluit aliquantulum; ita toman, ut libersle
adhuc spatium sil, si quis cnm ipso, ut in dicam, die surgat, officiosior me-
Iiorque quam, si quis illum exspectet, ut. luce prima exeat. Turpis, qui site
sole semisomnus jacet, cujus vigilia media die incipit : et adhuc multis hoc une
lucanum est. Sunt, qui officia lueis noctisque perverterint, nec ante diducnnt

n (cules hesterna graves crapula, quam nppetere nox eœpit. Qualis illorum con-
ditio dicitur, quosnatura, ut ait Virgilius, sedibus nostris subditos e contraria

posuit, ’Nosque ubi primas equis Oriens afflavit entrelis,
Illic sera rubens ascendit hunim Vespa;

talis horurn contraria omnibus, non regio, sed vite est. Sunt quidam in esdem
urbe antipodes, qui. ut M. Cato ait, n nec orientem unquam solem videruntI nec
occidentem. n Hos tu exislimas scire, quemadmodum vivendum sit, qui neseiunt
quaudo? Et hi mortem timent, in quam se vivi condiderunt ; tam infausti, quam



                                                                     

A LUClLlUS. -- CKKii. 225
s’y plongent tout vivants; hommes d’aussi malencontreux pré-
sage que les oiseaux de ténèbres! Qu’ils passent dans le vin et
les parfums leur nocturne existence; qu’ils consument leur
veille contre nature en festins coupés de nombreux services :
ce ne sont pas de joyeux banquets, ce sont leurs repas de mort
qu’ils célèbrent. Et encore, est-ce de jour qu’on rend aux morts
ce triste hommage.

Les journées, grands dieux! sont-elles jamais trop longues
pour l’homme occupé?Sachons agrandir notre. vie: le devoir et
la preuve de la vie, c’est l’action. Retranchons à nos nuits pour
ajouter à nos jours. L’oiseau qu’on élève pour nos tables, et
qu’on veut engraisser avec moins de peine, esttenu dans l’ombre
et l’immobilité; ainsi l’homme qui fuit l’exercice pour l’inertie
voit son corps assiégé d’un excès d’embonpoint, et ses mem-
lires qui se chargent d’une paresseuse obésité. Les corps de
ces hommes voués aux ténèbres sont hideux à voir, leur teint
est plus pâle que celui des malades. Livides et languissants,
ils portent dans un corps vivant une chair morte. Cependant,
le dirai-je? c’est là le moindre de leurs maux z des ténèbres
encore plus épaisses environnent leur âme abrutie, éclipsée,
jalouse même du malheureux privé de ses yeux. Jamais la me
fut-elle donnée à l’homme pour les ténèbres?

Vous voulez savoir d’où vient cette horreur contre nature
de la lumière, cette vie, transportée tout entière dans le do-
maine de la nuit? - C’est que. tout vice fait violence a la na-
ture, et se sépare (le l’ordre légitime. La manie du luxe est
d’aimer à tout bouleverser: il ne dévie pas seulement de la
droite raison, il la fuit le plus loin qu’il peut, et ose même

nocturnæ aves sur!!! Lieet in vine anglientoque tenebras suas exigent; licet
epulis. et quidem in mulla fereula tllSt’rPllS. totum perrersæ vigilin: remplis edu-
cam; non convirantur. sed justa sibi faenunt. Morlnis eerle inlerriiu parentatur.

At, niehercules, nullus agouti (lies lCIllL’llS est. llxtennlamus vitinm! hums et
officium. et arenmeutum, actus est : circumseribatur nox, et aliquid ex illa in
diem transferatur Ï Ares, quæ conviviis enniparantur. ut immotze facile pinnes-
cant, in obscure eontInentur; ita sine alla exercitaliune jacenlibus tumur pigrum
corpusiuvadit, et sub ipsa umbre iners sagum sucereseit. lia istorum cor-para,
qui se tencbris dienverunt, foula visuntur. Quippe susperlior illis. quam nmrbo
pallentihus, culer est : languidi et evanidi attient, et in vivis cam mortirina est.
H01: tanien minimum in illis malorum (lixeriln. Quunto plus tenebraruni in animo
est? ille in se «input, 111e ealigat, invidet cæeis. Quis unquam oculus tenebrarum
causa habuit T x t’

Interrogas, quomodo hæc anime pravitas tint, aversendi diem. et totam vitam
in noctem transterendi? --- Omnia vilia conlra nalurznn pignant; omnia dubi-
tum ordinem deserunt. : boc est luxuria! proposilum, gantier-e perversis; nec
lautum disccdere e recto, sed quam longissnne abire. deinde etiam a contrarie

l3.
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la heurter de front. Dites-moi t ne violent-ils pas les lois de la
nature, ceux qui boivent à jeun, qui, dans un estomac vide,-
versent le vin à grands flots, et ne. mangent que quand ils sont
ivres? Rien n’est pourtant plus commun que de voir une jeu-
nesse, folle de gymnastique, boire presque sur le seuil du bain,
et boire. outre mesure, au milieu d’hommes nus comme elle,
et faire à chaque instant essuyer les sueurs provoquées par
une liqueur brûlante et des rasades multipliées. Ne boire
qu’après les repas est trop vulgaire : on laisse cela à la
rusticité de ces pères de famille qui ne se connaissent pas
en plaisirs. Le vin qu’on savoure est celui qui ne surnage pas

. sur les aliments, qui pénètre immédiatement jusqu’aux nerfs:
une ivresse délicieuse est cette qui agit sur des organes
libres. 4Ne violent-ils pas les lois de la nature, ceux qui revêtent
des babillements de femme? Ne vivent-ils pas contrela nature,
ceux qui aspirent à ce que leur mignon garde la fraîcheur de
l’adolescence dans un âge qui ne l’admet plus? O cruauté, 6
misère sans égale! il ne sera jamais homme, pour pouvoir plus
longtemps se prostituer à un homme; et quand son sexe au-
rait dû le sauver de l’outrage, l’âge même ne l’y soustraira pas!

Ne violent»ils pas ces mêmes lois, ceux qui demandent la
rose aux hivers, et qui, par les irrigations d’une onde attiédie,
par une température factice, habilement ménagée, arrachent
aux frimas le lis, cette fleur du printemps? Et ceux encore qui
plantent des vergers au sommet des tours ; qui voient sur les
toits et sur le faite de leurs palais se balancer des bosquets
dont les racines plongent là où leurs cimes les plus hardies
devraient à peine monter? ne violent-ils pas les lois de la na-

stare. Isti non videntur tibi contra naturam vivere, qui jejuni bibunt, qui vinum
recipiunt inanibus venis. et ad cibum ebrii trauseunt ? Atqui frequens hoc ado-
lescentium vitinm est, qui vires excolunt, ut, in ipso pœne balnei limine, inter
nudos bibant, immo potent ; ut sudorem, quem moverunt potionibus erebris ne
ferveutibus, subinde distringant. Post prandium nul. cœnam bibere, vulgaire est;
hoc patresfamiliæ rustici taclant, et verœ voluptatis ignari. Merum illud deleu-
tat, quad non lnuatat eibo, quod libera penetrat ad nerves; ille ebrietns jurat,
quæ in vacuum venit.

Non videntur tibi contra naturam vivere, qui commutant eum feminis vestem T
Non vivunt contra naturnm, qui spectant, ut pueritia splendeat tempore alieno?
Quid fieri erudetius aut miserius potest? nunquam vir erit, ut diu virum pan pos-
ait! et, quum itlum contumeliæ sexus eripuisse debuerat. ne ætus quidem eripiet?

Non "mn! contra naturam, qui hiemc concupiscunt rosant, fomentoque taqua-
rum (;ïlIt’fmllmiv et Culorum apta imitatiune. bruma lilium, florent vernum, expri-
munt . Mm nruut Pulllra naturam, qui pomaria in summis turribus serrant?
4100N"! ” a m lems domurum ac fashgns nutant, inde orins radmbus, quo



                                                                     

A LUClLlUS. -- CXXll. 221
ture, tout comme cet autre qui jette au sein des mers les fon-
dements de ses bains, et ne croit pas nager assez voluptueuse-
ment dans ces lacs d’eaux thermales, si ses réservoirs ne sont
battus des flots et de la tempête?

9ès qu’on a pris le parti de ne plus vouloir que des choses
contraires au vœu de la nature, on finit par un complet di-
vorce avec elle. Il fait jour? c’est l’heure du sommeil. Tout
dort? prenons nos exercices : ma litière, mon dîner, mainte-
nant. L’aurore va paraître? il est temps de souper. N’allons pas
faire de même que le peuple :à vivre comme lui il y aurait
de la bassesse. Laissons le jour qui luit pour tous: il nous faut
un matin tout exprès pour nous.

En vérité, de tels hommes sont à mes yeux comme s’ils n’é-

taient plus. Combien peu s’en faut»il qu’on ne soit mort, et
mort avant l’âge, quand on vit à la lueur des torches et des
cierges? Ainsi vivaient, nous nous en souvenons, une foule
d’hommes du même temps, entre autres Atilius Buta, ancien
préteur. Après avoir mangé un patrimoine considérable, il
exposait sa détresse à Tibère qui lui répondit : «Vous vous
êtes réveillé trop tard. n

Montanus Julius, poële passable, connu par sa faveur auprès
du même Tibère sitôt refroidi pour lui, récitait des vers où il
mêlait à tout propos le lever et le coucher du soleil. Quelqu’un
s’indignant qu’il eût tenu toute une journée son auditoire, dit
que c’était un homme qu’il ne fallait plus aller entendre; sur
quoi Natte. Pinarius répliqua : a Puis-je faire plus pour lui?
Je suis prêt à l’entendre du lever au coucher du soleil. » Un
jour il déclamait ces vers :

Improbe cacumina agissent? Non vivunt contra naturam. qui fundameuta ther-
marum in mari jaciuut, nec delicate uatare ipsi sibi videuturY nisi caleutia
stagna lluctu ac tempestate feriautur ’Î

Quum instituerunl omnia contra natura: eousueludinem rolle, norisuimc in to-
tum ab illo desciscunt. Lucet; surimi tcmpus est! Quics est; nunc excuseamurl
nunc geslemur, prandeaiuus l Jeux lux proplus aCCCtlll; tempos est conne! Non
oportet id (acore, quod populus; res sordida est, trita ac vulgari via virette. bien
publicus relinquatur; proprium twills, ac peculiarc moue fiat.

Inti vero mihi detunctorum loco saut z quaululuni enim a funere sbsunt, et
quidem acerbo, qui ad faces et Cereus shunt ? "une vitam agere eudem tempura
multos meminimus, inter quos et Atiliuui Butam, prælurium; eui, post patrimo-
nium ingens cousuuiptum, Tiberius, paupcrtatexu coutileuti, a Sero, inquit, ex-
perrectus esl i)

Recltabat Montanus Julius cal-men, tolerabilis poeta, et amicitia Tiberii uotus.
et frigore. Orlu: et oremus libenlissinie iuserebat : itaque, quum indignaretur
quidam, illum toto die rechasse, et ucgaret aceedeudum ad recitationes ejus,
Natte Pinarius ait : (( Nunquam possum liberalius agere; paratus sur" ilium au-
dite ab ortu ad occasum. » Quum bus versus recitasset :
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’ « Déjà Pbébns à . ces n m’ ’ :déjà le jour ré-
pand dans les champs sa clarté vermeille, et la triste hirondelle commence à
porter la nourriture à sa bégayante couvée, et à la lui distribuer avec une ten-
dre sollicitude"... n

« Et Buta commence à dormir, s’écria Vams, chevalier romain,
courtisan assidu de L. Vinicius, et amateur des bonnes tables
où son humeur caustique lui méritait une place. » Puis, quand
le poète vint à dire :

a Déjà les pasteurs ont rentré leurs troupeau dans l’étable; déjà la sombre
Nuit commence à répandre le silence sur la terre assoupie.. . . »

Varus l’interrompant encore : «Que dit-il? qu’il est déjà nuit?
Allons donner le bonjour à Buta. n Rien n’était plus notoire
que le goût de Buta pour le contre-pied de la vie commune,
goût partagé, comme je viens de le dire, par beaucoup de
contemporains. Si c’est celui de certaines gens, ce n’est pas
que la nuit ait par elle-même plus de charmes pour eux, c’est
que rien de commun ne leur plaît. et que le grand jour pèse
aux mauvaises consciences. Les hommes qui convoitent ou
méprisent les choses selon qu’elles s’achètent plus ou moins
cher, dédaignent la lumière qui ne coûte rien. Et puis, les
gens de plaisir veulent qu’on s’entretienne, tant qu’elle dure,
de la vie qu’ils mènent. Si l’on n’en dit rien, ils croient leur
peine perdue. Aussi s’en veulent-ils à eux-mêmes, chaque fois
que leurs actions ne s’ébruitent pas. Beaucoup mangent comme

Incipit ardentes Phœbus prodncere flammes,
Spargere se rubicuuda dies, jam trialis hirundo
Argutis reditura cibos immiltere nidis
Incipit, et molli partilos ore ministnt;

Yarus, eques romanus, M. Vinicii cornes, cœuarum bonarum assectator, quns
improbitate lingua: merebatur, exclamavit : a incipit Bute dormira! n Deinde,
quum subinde recitasset :

hm sua pastores stabulis armenta locarnnt,
Jam date sopilis Na: nig-ra silenlis terril
Incipit ;

idem Varus inquit z (t Quid dicit? jam nox est? ibo, et Butam nelumbo? a Nihil
erat notius hue ejus vita in contrarium circumacta; quam, ut dixi, multi eodem
tempore egcrunt. Causa autem est ita vivendi quibusdam, non quia aliquid exis-
timent noctem ipsum habere jueundius, sed quia nihil juvat obvium; et gravit
malæ causoientiæ lux est; et omnia concupiscenti aut contemnenti, prout magne
sut partit) empta surit, fastidio est lumen gratuitum. Præterea luxuriosi vital!)
suam esse ln sermonibus, dum vivunt, voluut : nem, si tacetur, perdere se pu-
tant operam. Iliaque male habeut, quottes taciunt quod excidat fuma. Muni bon
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eux leur bien, beaucoup ont des maîtresses; pour seifaire’un
nom parmi leurs pareils, il faut donc non-seulement du luxe,
mais un luxe original. Dans une ville aussi affairée, les sot-
tises ordinaires ne font point parler d’elles.

J’ai ouï rapporter à Pédo Albinovanus, conteur très-agréa-
ble, qu’il avait habité une maison voisine de Sp. Papinius, l’un
de ces hommes qui fuyaient le jour. «Vers la troisième beure
de la nuit, disait-il, j’entends des coups de fouet qui réson-
nent; je demande ce que fait le voisin : Il règle, me répond-on,
les comptes de ses gens. Sur le minuit, s’élèvent des vociféra-
tions précipitées: Qu’est-ce que cela? demandé-je encore. On
me dit : Papinius exerce sa voix. Deux heures après, j’entends
un bruit de roues; et j’apprends qu’il va sortir en voiture.
Vers le point du jour, on court de tous côtés; on appelle les:
esclaves : sommeliers, cuisiniers s’agitent tumultueusement;
on me dit que mon homme sort du bain et demande son gruau
et son vin miellé. - Peut-être qu’il prolongeait son souper
bien avant dans lejour? - Non, je vous assure : il était très-
sobre, et ne dépensait que les heures de la nuit. C’est pourquoi
Pédo répondait à ceux qui traitaient cet homme d’avare et de
vilain : « (Souvenez pourtant qu’il n’épargne pas son huile. »

Qu’on ne s’étonne point de voir les vices prendre tant de
formes; ils sont variés, et ont mille faces diverses zou n’en
peut saisir les traits généraux. Il n’est qu’une manière d’aller

droit; il en est tant de s’égarer : et le caprice nous pousse si
vite à de nouveaux écarts! Il en est de même des mœurs;
pleines d’aisance et de facilité en ceux qui suivent la nature,
elles n’offrent que des nuances imperceptibles. Vous écartez-

comeduut. multi arnicas halient : ut inter istos nomen invenias. opus est non lan-
tum luxuriosam rem. sed uolahilem, facere. ln tam occupata civitate, fabulas
vulgaris nequilia non invenit.

Pedonem .«llliinovauum nurranlem audieramus (crut nutcm fabulalor elcgan-
tissimus), habitasse se supra domum Sp. Papinii : is crut ex bac turbe Iucifuga-
rum." Audio, inquit, ciron haram terliam noctis. liiigellorum sonos; quam),
quid faciat? dicctur ratiches accipere. Audio, circa haram seitan" mais, cla-
morem coucitatum. quam), quid ait 1’ dicitur voccm EJrrrcc’ro. Quzcro cires octa-
vnm haram nantis, quid sibi ille sonus rolarum vellet 1’ gesturi ilicitur. Circa lu-
cem discurrilur, pueri vorautur. cellarii. cequi tumultuanlur.Quzrru quid sil?
dicitur mulsum et alicam poposcissc, a balnco clisse. n - fixer-nichai, inquit,
cœna ejus dicm? - Minime! valda enim irugalitcr rircbat; nihil cousumehat,
nisi noctem. flaque, crebro dicenlibus illum quibusdam avarum et sordidum :
a Vos, inquit, ilium et chhnobium dicclisï n

Non debes admirnri, si [antas invenis vitiorum proprictates : varia surit. et
innumerabilcs habent facies; comprchendi eorum genera non possuut. simplex
"ou cura est, multiplex pravi; et quantumvis novas deciinaliones cupit. Idem
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vous de cette même nature, vous voilà sur mille points en
désaccord avec tous et avec vous-même.

Je crois que la grande cause de cette maladie est le dégoût
qu’on prend du train ordinaire de la vie. Se fait-on remar-
quer dans la foule par la recherche de sa mise, la délicatesse
de sa table, le luxe de ses équipages, on veut encore s’en sépa-
rer par la distribution du temps. Se contenterait-on d’excès
vulgaires, quand on ne veut pour prix des siens que le scan-
dale même, but de tous ces gens qui, pour ainsi dire, vivent à
rebours?

Tenons donc, ô Lucilius, tenons la rente que la nature nous
a tracée, et n’en dévions jamais. Pour qui la suit, tout est
ouvert et facile; aller contre elle, c’est ressembler à ceux qui
rament contre le courant.

CXXlll

mazons nommas ne SÉNÈQUE. Qu’il. saur sont LES APOLOGISTES
ne LA vomers.

Harassé d’avoir fait une route plus incommode que longue,
je suis arrivé à ma maison d’Albe fort avant dans la nuit. N’y
trouvant rien de préparé que moi-même, je me suis jeté sur
un lit pour me délasser, et prendre en patience le retard du
cuisinier et du boulanger. Je me représente qu’il n’est rien de

moribul evenit: naturam sequentium faciles surit, soluti suint, aiguas dîmerez)-
tias habent ; hi distorti plurimum cnm omnibus. et inter se dissident.

Causa tamen præcipua mihi videtur hujus morbi, vitæ communil fastidium.
Quomodo cultu se a ceteris distinguunt, quomodo elegnntia cœnarum, munditiil
vehiculorum ; sic voluut sepnrare etiam temporum disposition. Nolunt solita pec-
care, quibus peccandi præmium infamia est. Banc petunt omnes isti, qui, ut in
dicam, retro vivunt.

ldeo, Lucili, teuenda nobis via est, quam natura præscripsit, nec ab illn décli-
nandnni. lllam sequeutibus, omnia facilita et expedita Sunt; contra illam nitentiv
bus, non alia vita est, quam contra aquam remigantibus.

CXXlli

IllPLlcl "cm ABSVIECIIDITI z summums vonulvn’ns nounous.

Itinere coufectus. incommodo mugis quam longo, in Albnnurn meum multi
nocte perveni.Nihithabeo paratum, nisi me. Itaque in lectulo lassitudinem pano;
banc cequi au: pistoris moram boni consulo. Mccum enim de hoc ipso loquer,
quam mini Bit grave, quod léviter excipias; quam indignandum nihil, nisi quad
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fâcheux pour qui le reçoit de bonne grâce, rien qui doive nous
dépiter, si le dépit même ne nous l’exagère. Mon boulanger
n’a-t-il point de pain? Mon fermier, mon concierge, mon por-
tier en ont. - Mais il est détestable? - Attends, et il devien-
dra bon; la faim te le fera trouver tendre et de premier choix.
Seulement n’y touche point qu’elle ne te commande. - J’at»
tendrai donc, et ne mangerai que quand j’aurai de bon pain,
ou que je cesserai d’avoir du dégoût pour le mauvais.

il est nécessaire que l’homme s’habitue à vivre de peu.
Mille obstacles de temps et de lieux empêchent les riches et
ceux que les dieux ont comblés de biens de satisfaire à leurs
souhaits. Nul ne peut avoir tout ce qu’il désire. Mais on peut
ne pas désirer ce qu’on n’a point, et user gaiement de ce que le
sort nous otl’re. C’est un grand point d’indépendance, qu’un

estomac bien discipliné et qui sait soutl’rir les mécomptes.
Vous ne sauriez imaginer quelle satisfaction j’éprouve à sentir
ma lassitude se reposer sur elle-même. Je ne demande ni
frictions, ni bain, ni aucun antre remède que le temps. Ce qui
est venu par la fatigue s’en va par le repos; et ce souper, tel
quel, me flattera plus qu’un banquet d’apparat. Voilà donc
enfin mon courage mis à une épreuve inattendue, par consé-
quent plus franche et plus réelle. Car l’homme qui s’est pré-
paré, qui s’est arrangé pour sontl’rir avec patience, ne découvre

pas si bien quelle est sa vraie force. Les preuves les plus cer-
taines sont celles que notre âme en donne sur-le-champ quand
les contre-temps la trouvent non-seulement courageuse, mais
calme; quand loin d’éclater en transports, en invectives, nous
suppléons à ce que nous avions droit d’attendre en supprimant

ipse indignando ndstruas. Non babel panent meus pistor : sed habet rillicus, led
habet atriensis, sed babet colonus. -- Malum panem, inquis. - Exspecla: bonus
lie! ! etiam illum tenerum tibi et siligineum faines reddct. ldeo non est ante éden-
dual, quam ille imperet. Exspectabo ergo; nec ante édam, quam au! bonum pa-
nem habere cœpero, sut malum fastidire desiero.

Necessarium est pari-o assuescere. Multæ ditficultates locorum. malta: tempo-
rum, etiam lucupletibus et instructis [a nobis optatum prohiheutes] occurrent.
Quidquid vult, bubere nemo potest: illud potest, nette, quod non hamet; rebus
oblatis hilaris uti. Magna pars libertatis est bene moratus venter et contumeliæ
paticns. Æstimari non potest, quantam voluptntem capiam ex co, quint lassitude
Inca sibi ipse acquiescit. Non unctiones, non balneum, non utluni aliud renie-
dium, quam teniporis, quæro. Nam, quod labor contraxit, quies tollit. "me qua-
liscumque cœna aditiali jucundior erit. Aliquod enim experinicntum animi
sumpli subito : hoc enim est simplicius et vérins. Nain ubi se præparavit, et in-
dixit sibi patientiam; non æque apparut. quantum trabea! verte iirmitatis: illa
lunl certissima argumenta, quæ ex tempore dudit; si non tantum æquus 111010818,
sed placidus, aspexit; si non cxcauduit, non litigavit;si, quod duri deberet,
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notre désir; et réfléchissons que si nos habitudes en souffrent,
nous-mêmes n’y perdons rien.

Que de choses dont on ne comprend toute l’inutilité que
lorsqu’elles viennent à nous manquer! On en usait non par
besoin, mais parce qu’on les avait! Que de choses l’on achète
parce que d’autres les ont achetées, parce qu’elles se trouvent
chez, presque tout le monde! L’une des causes de nos misères,
c’est que nous vivons à l’exemple d’autrui, et qu’au lieu d’avoir

la raison pour règle, la coutume nous emporte. Ce qu’on
n’aurait garde de faire, si peu de gens le taisaient, nous l’imi-
tons comme si, pour être plus générale, la chose en était plus
belle, et l’erreur prend sur nous les droits de la sagesse, dès
qu’elle devient l’erreur publique.

On ne voyage plus maintenant que précédé d’un escadron de
cavaliers numides et d’une légion de coureurs. Il est mesquin
de n’avoir personne qui jette hors de la route ceux qui vont
vous croiser, et qui annonce par des flots de poussière que
voici venir un homme d’importance. Tout le monde a des
mulets pour porter ses cristaux, ses vases murrhins, ses cou-
pes ciselées par de grands artistes. ll est pitoyable de paraître
avoir une vaisselle à l’épreuve des cahots. Chacun fait voiturer
ses jeunes esclaves le visage enduit de pommades, de peur que
le soleil, que le froid n’oll’ense leur peau délicate; et l’on doit
rougir lorsque, dans le cortége de ses mignons, on n’a pas de
visage assez frais pour avoir besoin de cosmétique.

Évitons le commerce de tous ces gens-là. Ce sont eux qui
communiquent le vice et le portent d’un lieu dans un autre-

ipse sibi, non desiderando. supplevit ; et cogitavit, aliquid cousuetudini suæ, sibi
nihil deesse. ’

Multa, quam supervaeua assent, non intelleximus, nisi quum deesse cœperunt.
L’tchmnur enim illis, non quia debehamus, sed quia habcbamus. Quem mulle au-
tem paramus, quia alii paraverunt, quia apud plerosque sunt! Inter causas ma-
lorum nostrorum est. quod vivimus ad exemple; nec ratione compouimur, sed
consuetudiue ahducimur. Quod, si pauci tacereut, nollemus imitari, quum plures
facere cœperuut (quasi honestius sil, quia freqqœtius), sequimur; et recti apud
nos locum tenet error, ubi publicus factus est.,’

Omnes jam sic peregrinantur, ut illos fumidarum præcurrat equitatus, ut
agmeu cursorum antecctlat :turpe est, nulles esse, qui occurrentes via dejiciant.
ut qui, honestum hominem venire, maguo pulvere ostendant. Omnes jam mules
habeut. qui crystallina et murrhiua, et cælata magnorum arlilicum manu, por-
tent : turpe est, videri eas te habere sarciuas lotes, quæ tuto coucuti possiut.
Omnium pædagngia oblita facie vehuntur, ne sol, neve frigus, tcueram cutem
lædat; turpe est. neminem esse in comitatu puerorum, cujus sana facies nandi-
cameutum desideret.

Horum omnium sermo vîtandus est : hi Sunt, qui vitia tradunt, et alio aliuude
lfûnsrerum- Pessimum genus horum hominum vidchatur, qui verba gestarent z
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On a toujours cru que la pire espèce d’hommes étaient les
colporteurs de médisances : mais il est aussi des colporteurs
de vices. Leurs doctrines sont profondément pernicieuses, et
quand elles n’empoisonneraient pas sur-le-champ, elles n’en
laissent pas moins leurs germes dans le cœur; elles ne nous
quittent plus même après que le corrupteur s’est éloigné, et
développent plus tard leur venin. Comme au sortir d’une sym-
phonie notre oreille emporte avec elle l’harmonie et la douceur
des chants, qui, occupant notre pensée, ne lui permettent point
d’application sérieuse; ainsi le discours des flatteurs et de
ceux qui louent des choses déshonnêtes retentissent en nous
plus de temps que l’on n’en met à les entendre, et difficile-
ment l’on bannit de son âme ce concert enchanteur : il nous
poursuit, il se prolonge, il revient par intervalles. Gardons-nous
donc de ces discours pervers, et surtout des premières insinua-
tions. Car si une fois nous les soutirons, s’ils trouvent accès
près de nous, ils deviendront plus hardis, et bientôt nous
entendrons ces lâches maximes z « La vertu! la philosophie!
la justice! termes sonores, mais vides de sens. Le seul bonheur,
c’est de mener joyeuse vie, bien manger, bien boire, et jouir.
sans contrainte, de son patrimoine z voilà vivre, voilà se rap-
peler qu’on doit mourir. Les jours s’écoulent, la vie t’échappe

pour ne plus revenir: hésiterais-tu? que te sert d’être sage?
Et puisque tu ne seras pas toujours habile aux plaisirs, à quoi
bon imposer la frugalité à Page capable de les goûter et qui les
demande? Pourquoi mourir des cette vie, et te retrancher à,
présent même tout ce que la mort te doit ravir? Tu n’as point
de maîtresse, point de mignon qui puisse rendre ta maîtresse
jalouse; tu sors chaque matin le gosier sec; tes repas sont

sunt quidam,qui vitia gestant. Horurn sermo multum uocet : nain. etiam si pour
statim offrait, semina in anime relinquit; sequiturque nos. etiam quum ah illis
discessimus, resurreeturum postea malum. Qlwlllalimodum, qui aunlierunt sym-
phoniam, ferunt seeum in aurihus modulationem illam ac dulccrliucm cantuum.
quœ cogitationes impedit, nec ad serin patitur intendi z sic adulatorum et praire.
laudanlium sermo diutius haret, quam auditur; nec taeile est, animo duleem so-
num excutere z prosequitur, et duret, et ex intervalle recurrit. ldeo cludendæ
sunt sures malis vocibus, et quidem primis : uam, quum initium tecerunt admis-
sæque sunt, plus audeut. inde ad hæe perrenitur verba : (t Yirlus, et philosophia,
et justifia, verborum inanium crepitus est : une felicitas est. bene vitæ facere,
esse, bihere. libere trui patrimonio : hoc est virere ; hue est. se mortalcm 055e
meminisse. Fluunt dies, et irreparabilis vita dreurrit : dubitamus? Quid juvat
sapere; et ætati, non semper voluptates recepturæ. interim. (lnm potest. dum
poseit. ingerere frugalitatem? ultro mortem præcurrere. et, quidquid ille abla-
turn est, jam sibi interdicere 2 Non aniicam halxes, non puerum, qui arnica: mo-
veat invidiam; quotidie sobrius protlis; sic camas, tauquam ephcmeridem patri
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ceux d’un fils qui doit soumettre à son père son journal de
dépense. Ce n’est pas la jouir, c’est assister aux jouissances
des autres. Quelle folie de te faire le gérant de ton héritier,
de tout te refuser, pour que ton ample succession te fasse un
ennemi d’un ami! car plus tu lui laisseras, plus ta mort lui
causera de joie. Quant a ces esprits chagrins et sourcilleux,
censeurs d’autrui, ennemis d’eux-mêmes, pédagogues du genre
humain, n’en tenons nul compte, et préférons hardiment
bonne vie à bonne renommée. n

Langage à fuir aussi loin que ces chants qu’Ulysse ne voulut
entendre qu’après s’être fait attacher au mât de son vaisseau.
ll a en effet le même pouvoir: il chasse de nos cœurs, patrie,
famille, amitié, vertus, et nous jette dans le gouffre d’une vie
de misère et de honte. Qu’il vaut bien mieux suivre le droit
chemin et s’élever jusqu’à ce point désiré où l’honnête seul a

droit de nous plaire! C’est à quoi nous pourrons atteindre si
nous considérons qu’il est deux sortes d’objets qui nous attirent
ou nous repoussent. Ce qui nous attire, ce sont les richesses,
les plaisirs, la beauté, les honneurs, et tous les charmes,
toutes les séductions d’ici-bas; ce qui nous repousse, c’est le
travail, la mort, la douleur, l’ignominie, une vie en butte aux
privations. Notre devoir est de nous habituer a ne pas craindre

- ceux»ci, à ne pas désirer ceux-là. Sachons combattre et résis-
ter, fuyons ce qui nous invite, et faisons tète à ce qui nous
attaque. Ne voyez-vous pas combien l’homme qui monte diflëre
d’attitude avec celui qui descend? Si l’on descend, on porte
le corps en arrière; si l’on gravit, on se penche en avant: car
peser, en descendant, sur la partie antérieure du corps, et,

approbaturus. Non est islud vivere. sed alieuæ vitæ interesse. Quanta dementig
est, hæredis sui res procurare, et sibi negare omnia, ut tibi ex amicoinimicum
magna facial. hereditas ! plus enim gaudebit tua morte, quo plus acceperit. tu.»
tristes et supereiliosos, alienæ vitæ censores. suæ hostes, publicus pædagogos, se.
sis ne feccris! nec duhilaveris. bonam vitam, quam opinionem bonum, malle l il

næ voces non aliter fugiendæ Sunt, quam illæ, quas Ulysses, nisi alligatus.
prætcrvchi noluit. Idem possunt : abducunt a patria, a parentihue, ab amicis, a
virtutihus. et in turpem vilain miseras turpius illidunt. Quanto satins est, rectum
sequi limitent, et eo se perducere, ut. en demum sint tibi jucunda,quæ honeste!
quud assequi poterimus, si scierimus duo esse généra rerum, qu: nos au! inviv
teut, aut fugeut. lnvitaut divitiæ, voluptates, forma, amhitio, cetera blaude et.
arridenlia : fugat labor, mors, doler, iguominia. rictus adstrictior. Debemus ita-
que exerceri, ne hœc timeamus, ne illa cupiamus. ln contrarium puguemue, et
ah invitantihus reeedamus , adversus peteutia concitemurl Non vides, quam di-
versus sit descendentium habitus et ascendeutium? qui per pronom eunt, resu-
pinant corpora ; qui in arduum. incumliunt. Nain, si descendus. pondus suuln in
priorem partem dure ; si asceudas, retro ahducere ; cum vilia. Lucili, consentira
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pour monter, le ramener en arrière, c’est vouloir se précipiter.
Or on court aux voluptés par une descente rapide, etl’on monte
vers la sagesse par un sentier difficile et raide; ici l’on doit
pousser le corps en avant, et pour descendre il faut le retenir
en arrière.

Ma pensée n’est point, comme vous pourriez le croire, que
ceux-là seuls sont dangereux à écouter qui vantent le plaisir
et nous inspirentla crainte de la douleur, déjà effrayante par
elle-même. J’en vois d’autres non moins nuisibles, qui, sous
le masque du stoïcisme, nous exhortent aux vices. Qu’annon-
cent-ils en effet? a Que le sage. le philosophe seul sait faire
l’amour; que seul il possède le grand art de bien boire et
d’être bon convive. Nous examinons aussi, disent-ils, jusqu’à.
quel âge on peut aimer les jeunes garçons ? n

Mais laissons aux Grecs cette coutume ; prêtons plutôt l’oreille
à ceux qui nous disent : u Nul ne devient bon par hasard g la
vertu veut un apprentissage. La volupté est une chose abjecte,
ignoble, futile, digne de toute notre indifférence, qui nous est
commune avec les animaux privés de la parole, et que les der-
nières, les plus viles d’entre les brutes poursuivent avec le plus
d’ardeur. Qu’est-ce que la gloire ? Un songe, une fumée, unje
ne sais quoi plus fugitif que le vent. La pauvreté n’est un mal
que pour qui se révolte contre elle. La mort n’est point un
mal. Et qu’est-ce donc? dites-vous. C’est la seule loi d’égalité

chez les hommes. La superstition est une erreur qui tient du
délire: elle craint quand elle devrait aimer, et son culte est
un outrage. Quelle différence y a-t-il entre nier les dieux et
les ditfamer î n

Voilà ce que la philosophie doit nous dire et redire sans

est. ln voluptates descenditur; in aspere et dura subeundum est : hic impellamus
corpora, illie refrenemus.

Hoc nunc me existimas dicere, ces tautum perniciosos esse aurilius nostris,
qui voluptatem taudant; qui dolores. metus per se formidabilcs res [qui doloris
metum, per se formidabilis rei], incutiuut î lllos quoque uocere nobis existimo,
qui nos sub specie stoicæ sectæ hortautur ad vitiu. Hoc enim jactantztt Soluru
sapientem et doctum esse amatorem. Soins aptus ad hanc arxem, arque combi-
bendi et convivandi, sapiens est peritissimus. Quœramus, ad quam usque ætatem
juvenes amandi sint. l)

Bec græcæ cousuetudini data sint; nos ad illa potins aures dirigamus : (t Nemo
est ont: bonus; discenda virtus est.Voluptas humilis res et pusilla est,et in nullo
hahenda pretio. commuais cnm mutis animalibus, ad quam minima et contemp
tissima advolant. Gloria vanum et volubile quiddam est. auraque mohilius. Pau-
pertas nulli malum est, nisi repugnanti. Mors malum non est. Quid sit? queris.
Soin jus æquum generis humani. Superstitio error insauus est : amandes timet;
quos cotit, violat. Quid enim interest. utrum deos neges, au infatues? ))

Hæc dimenda, immo ediscenda sunt : non deliet excusationcs vitio philosophi.
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cesse. Son devoir n’est point de fournir des excuses au vice.
Plus d’espoir de salut pour le malade, si son médecin l’invite
à l’intempérance.

CXXIV

QUE LE SOUVERAIN BIEN RÉSIDE DANS L’ENTENDEMENT ET

NON DANS LES SENS.

a Je puis vous rapporter maints préceptes des anciens, si vous ne dédaignez
pas de vous arrêter à ces simples leçons. »

Or vous ne le dédaignez pas, et si subtiles qu’elles soient, elles
ne vous font jamais peur. Votre goût éclairé n’exclut pas tout
ce qui n’est point sublime. Je vous approuve aussi de tout rap-
porter à l’utile, et de ne haïr que les subtilités qui lassent l’es-
prit sans le mener à rien : je vais tacher que cela ne m’arrive

as. -p On demande « si le bien se perçoit par les sens ou par l’en-
tendement? n et l’on ajoute a que l’enfant et la brute ne le
connaissent pas. n Tous ceux qui mettent la volupté par-dessus
tout, pensent que le bien nous vient par les sens; nous, au
contraire, nous l’attribuons à l’entendement, et nous le
plaçons dans l’âme. Si les sens étaient juges du bien, nous ne
repousserions aucun plaisir, puisqu’il n’en est aucun qui niait

suggerere. Nullam babel spem salmis æger,quem ad intemperantiam medicns
hortatur.

CXXIV

une. "une, au INTILLIcflI, con-mmm"!- nous].

Poslum [nuita tibi velernm pmcepla referra.
Ni refugis, tenuesque piget cognoscere euros.

Non refugis autem, nec ulla te subtilitas abigit : non est elegantiæ me, llnlum
magna sectari. Sieut [hoc, sic et] illud proho, quod omnia ad uliquem profectum
recligis, et tune taulum ollenderis, obi summa subtilitate nihil agitur: quod ne
nunc quidem fieri laborabo. -

Quæritur. « Utrum sensu. un intelleclu, comprehendatur bonum? n Huic nd-
juuctum est. «in mutis animalibul et iulantibus non esse. l) Quicurnque volup-
tntem in summo ponunt, sensibile judicant bonum z nos contra intelligibilmqui
illud anima dnmus. si de hom) sensus judicarent, nullam voluptatem rejicere-
mus; nulln enim non invitait. nulle non delectat : et, e contraria, nullum dolorcm
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son attrait, son charme particulier; comme aussi jamais nous
ne subirions volontairement la douleur: car toute douleur ré-
volte les sens. De plus, on n’aurait droit de blâmer ni l’ami
trop ardent du plaisir, ni celui qui craint trop la douleur. Et
cependant nous condamnons les gourmands et les libertins,
et nous méprisons ceux qui, crainte de souffrir, n’osent point
agir en hommes. En quoi pèchent-ils, s’ils obéissent aux sens,
c’estoà-dire aux juges du bien et du mal, aux arbitres, selon
vous, de nos appétits comme de nos répugnances ? Mais évi-
demment, à la raison, qui commande à tout cela, appartient le
droit de régler la conduite, de régler ce qui est vertu, honnêteté,
et aussi ce qu’on doit appeler le bien ou le mal. Nos adver-
saires veulent que la partie la plus vile ait droit de décision sur
la plusnoble : ce qui est bien, les sens le détermineront, les sans,
obtus et grossiers, moins prompts chez l’homme que chez les
animaux. Et si quelqu’un s’avisait, pour discerner de menus
objets, de s’en rapporter au tact plutôt qu’à la vue? La vue
alors serait de tous les sens le plus subtil, le plus pénétrant
dans la distinction du bien et du mal? Voyez dans quelle
ignorance du vrai ils se débattent, età quel point ils ravalent
ce qui est sublime et divin, les hommes qui érigent le toucher
en juge du souverain bien et du mal l

a Mais, nous dit-on, de même que toute science et tout art
doivent avoir quelque chose de manifeste, de saisissable par
les sens, et tirer de la leurs principes et leurs développements;
ainsi la vie heureuse a sa base et son point de départ dans des
choses manifestes et qui tombent sous les sens. )- Car vous
aussi, vous prétendez que la vie heureuse prend son origine de

volentes subiremus; nullus enim non ofl’endit sensum. Præterea non essent digni
reprehensione, quibus nimium voluptas placet. quibusque summus est doloris
timor. Alqui improbamus gulæ ne libiilini addictes; et contemnimusillos, qui
nihil viriliter ausuri suut doloris metu. Quid auteur peccant. si sensibus, id est,
judicibus boui ac mali, parent T bis enim tradidistis appctilionis et tugæ arbi-
trium. Sed videlicet ratio isti rei præposita est, quemadmodum deheat de vita.
quemadmodum de virtute, de honesto, sic et de bono maloque, constitui. Nam
apud istos vilissimæ parti datur de meliore sententia; ut de bono pronuntiet
senaus, obtuse res et hebes, et in homme quam in aliis animalibus lardier. Quid?
si quis vellet. non oculis. sed tactu, minuta discernere? Subtilior ad hoc nulla
acies, quam oculorum, et intentiur, «taret bonum malumque dignoscere. Vides
in quanta ignoraulia veritatis verselur, et quam humi sublimia ac diviua proje-
eerit, apud quem de summo bono maloque judicat tachis.

a Quemadmodum, inquit, munis scientia atque ars aliquid debet habere mani-
testum, sensuque comprehensum, ex quo oriatur et crescat; sic beata vita l’un-
damenlum et initium a manifestis ducit, et ab eo quod sub sensum eadit. » --
Sam [et] vosa inanil’estis beatam vitam initium sui caperc dicitis. - Dicimus
beat! esse, qui: secundum naturam Sunt: quid autem secuudum naturel" sil,
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choses manifestes. Pour nous, nous appelons heureux ce qui est
conforme à la nature; or ce qui est conforme à la nature se ma-
nifeste clairement, sur-le-champ, comme tout ce qui n’a rien
d’exceptionnel.Les choses conformesàla nature sont ce que re-
çoit l’homme dès sa naissance : je ne veux pas dire le bonheur,
mais les germes du bonheur. Et vous, vous gratifiez l’enfance
du suprême bonheur, de la volupté épicurienne : le nouveau-A
né arrive tout d’abord au but que peut seul atteindre l’homme
fait. C’est mettre la cime de l’arbre où doivent être les racines.
Celui qui dirait que le fœtus enseveli dans le sein maternel et
dont le sexe même est indécis, que cette molle et uniforme
ébauche jouit déjà de quelque bonheur, serait taxé d’erreur
évidente ;or bien faible est la différence de l’enfant qui ne fait
que de naître à ce fardeau qui se cache dans les flancs de la
mère. L’un n’est pas plus mûr que l’autre pour l’intelligence

du bien et du mal 3 et l’enfant qui vagit est aussi peu capable
de bonheur que l’arbre ou tout animal privé de la parole. Et
pourquoi le bonheur n’est-il pas fait pour l’arbre ni pour l’ani-
mal? Parce qu’ils n’ont point la raison. Par le même motif, il
n’appartient pas non plus à l’enfant dépourvu de raison; il
faut pour arriver au bonheur, que cette raison lui soit venue.

Il v a l’animal irraisonnable, il y a celui qui n’est pas raison-
nable encore, et celui qui l’estimparfaitement. Le bonheur n’est
chez aucun d’eux: la raison seule apporte le bonheur avec soi.
Entre les trois classes que je viens de citer quelles sont doncles
diflérences ? Jamais le bonheur ne sera dans l’être irraison-
nable ; celui qui n’est pas encore raisonnable ne peut jusque-
là le posséder; celui qui l’est imparfaitement marche vers le
bonheur, mais ne l’a pas atteint. Non, Lucilius, le bonheur n’est

[miam et protinus apparat. sicut, quid sit iutegrum. Sed, quod seeundum natu-
ram est, quad contigit protinus nato, non dico bonum, sed initium boni. Tu
summum bonum, voluptatem, infantiæ douas; ut inde incipiat nascens, quo
consummatus homo pervenit. Cacumen radiois loco panis. si quis diceret, illam
in materne utero latentem, sexas quoque incerti, teuerum, et imperfectum, et
informem,jam in aliquo bono esse , aperte videretur errare. Atque quantulum
interest inter eum, qui quum maxime vitam accipit. et illam, qui maternorum
viscerum latens onus est? Uterque, quantum ad intellectum boni ac mali, æque
maturus est; et non mugis infans adhuc boni capax est, quam arbor aut mutum
aliquod animal. Quare autem bonum in arbore animalique muto non est? quia
nec ratio. 0b hoc in infante quoque non est; nain et huic deest. Tune ad bonum
perveniet, quum ad rationem pervenerit.

Est aliquod irrationale animal; est aliquod nondum rationale; est nationale,
sed ilnpcrfectum. ln nulle horum bonum :ratio illud secum afl’ert. Quid ergo
tiller I518. quæ retuli, distat? ln ce, quod irrationale est, nunquam erit bonum:
1P 90v (1"Dd uondum nationale est, tune esse bonum non potest : in eo, quod ra-
thüle ESB sed imperfectum, jam potest esse bonum, sed non est. lta dico, Lu-
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point le lot d’un individu ni d’un âge quelconque: du bonheur
à l’enfance, il y a le même intervalle que de premier à dernier,
que d’apprentià maître. A plus forte raison n’est-il pas dans
un mol embryon, doué à peine de quelque consistance. Eh oui!
certes, pas plus qu’il n’était dans la semence même. C’est
comme qui dirait : u je connais telle vertu à cet arbre, à cette
plante; mais elle n’est pas dans le rejeton qui ne fait que de
poindre et percer la terre. Le blé a son utilité propre, que n’a
point encore le brin l’herbe en lait, ni le tendre épi qui se dé-
gage de son fourreau, mais bien ce froment que dore et mûritle
soleil dans la saison prescrite. Comme tout être nia ses qualités
développées que du jour ou son accroissement est complet, ainsi
l’homme ne possède le bonheur de son attribut, que quand la
raison est consommée en lui. Et cet attribut quel est-il ? Une
âme indépendante etdroite,qui met tout à ses pieds et rien au-
dessus d’elle. Ce bonheur estsi peu pour la première enfance,
que l’adolescence ne l’espère même pas, et que la jeunesse l’es-
père à tort. Heureuse même la vieillesse que de longues et sé-
rieuses études ont amenée à conquérir ce bien, vrai trésor de
l’intelligence l

u Selon vous, dira-t-on, il existe un bien virtuel pourl’arbre,
un bien pourla plante: l’enfant peut donc avoiraussile sien. n -
Le vrai bien ne se trouve ni dans liarbre, ni dans la brute;
mais l’espèce de bien quiesten elle ne s’appelle ainsi que par un
terme d’emprunt. - Où donc est le bien pour eux ? - Dansce
qui est conforme à leurs natures respectives. Mais, je le répète,
le vrai bien n’est en aucune façon donné à la brute: c’estl’apa-
nage d’une nature meilleure et plus heureuse. Où la raison n’a

cili : bonum non ln quolibet corpore, non in qualibet ælate invenitur; et tautum
abest ab infantia, quantum a primo ultimum, quantum al) initie perfectum :ergo
nec in tenero, mode coalescente, corpusculo est. Quidni non sil ? non mugis quam
in semine. floc si dicas :(( aliquod arboris ne sati bonum novilnus z )) hoc non
est in prima fronde, quæ emissa quum maxime solum rumpit. Est aliquod bonum
tritici z boc nondum est in herba lactame, nec quum folliculo se exserit spica
mollis; sed quum frumentum æslas et débita inuturitas coxit. Quemadmodum
omnis natura bonum suum, nisi consummala, non profert :ita hominis bonum
mon est in bomiue, nisi quum illi ratio perfecta est. Quod aulem hoc bonum Î
Dicam: liber animus et erectus, alia subjieieus sibi, se nulli. Bec bonum adeo
non recipit infamie, ut pueritia non spcret, adolescenlia improbe speret. Bene
agitur cum senectute, si Id illud longe studio intentoque pervenit. Si boc, et
bonum intelligibile est.

(t Dixisti, inquit. aliquod bonum esse arboris. aliquod herba: : potes! ergo ali-
quod esse et infantis. » - Verum bonum nec in arborihus, nec in inutis anima-
libus est : hoc, quod in iliis bonum est, precario bonum dicitur. - Quod est?
inquis. - Floc, quod secuuduin naturam cujusque est. Bunum quidam cadere in
mutum animal nulle mode potest; felicioris meiiorisque nature: est. Nisi ubi
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point place, le bien ne saurait habiter. il ya quatre espèces de
natures z celle de l’arbre, celle de la brute, celle de l’homme,
et celle de Dieu. Les deux premières espèces sont irraisonna-
bles : leur nature estla même ;les deux autres diffèrent: Dieu
ne meurt pas, l’homme est mortel ; la nature de l’un consti-
tue son bonheur, l’autre a besoin de le conquérir. Les deux au-
tres natures sont parfaites dans leur genre, mais non vraiment
parfaites, car elles ne sont pas douées de raison. li n’y a de réel-
lement parfait que ce qui l’est d’après les lois universelles de
la nature : or cette nature est raisonnable ; mais des créatures
inférieures peuvent avoir une perfection relative. L’être en
qui ne peut se trouver le bonheur ne saurait avoir ce qui le
produit : le bonheur se compose d’un ensemble de biens ; cet
ensemble n’est point chez la brute, donc la brute n’a pas le
vrai bien.

La brute percevra les sensations présentes, se rappellera les
sensations passées, quand d’aventure ses organes en seront
avertis : un chevai mis en face d’un chemin se ressouvient s’il
l’a déjà pris, mais dans l’écurie, il n’a nulle mémoire de la
route qu’il aura mille fois parcourue. Quant à l’idée del’avenir,
elle n’est pas faite pour lui. Comment donc peut-on voir une
entière perfection chez les êtres qui n’ont du temps qu’une
perception incomplète ? Car des trois parties qui le composent,

, le passé, le présent, l’avenir, c’est la plus courte que l’animal

saisit dans son cours rapide, le présent; le passé rarement re-
vient à. sa mémoire, et n’y revient qu’à l’occasion du présent.

rationi locus est, bonum non est. Quatuor hæ naturæ surit, arboris, animalis, ho-
minis, Dei. Hæc duo, quæ rationalia sont, eamdem naturam habeut; illo diversa
sunt, quod alterum immortale, alterum mox-tale est. Ex bis ergo, unius bonum
natura perlicit, l)ei scilicet; alterius, cura hominis. Cetera tantum in sua nature
perfecta sont, non vere perfecta; a quibus nbest ratio. Hoc enim demum per-
fectum est. quad secundum universznn naturam est perfectum; universa autem
natura rationalis est : cetera possunt in suo genere esse perfecta. ln quo non
potest beata site esse, nec id potest quo béats vits efficitur z beata autem vitæ
bonis efficitur; in mute auimnli non est. quo beuta vita efficitur : [ergo] in mute
animali bonum non est.

Mutum animal sensu comprehendit præsentia; præteritorum reminiscitur. quum
id incidit. quo seusus admonetur : tanquam equus reminiscitur visa. quum ad
inilium ejus admotus est; in stabulo quidem nulla illi vite, quainvis sæpe calcatie,
memoria est. Tertium vero tempus, id est, futuruln, ad muta non pertinet. Quo-
mode ergo potest eorum viileri perfecta natureI quibus nsus perfecti temporis
non est? Tempus enim tribus partibus constat: præterito, præscute, veinure.
Animallbus tantum, quad brevissimum est in trauscursu, datum. præsens; printe-
rili rare melnoria est, nec unquam revocatur. nisi præsentium occursu. Non
potest ergo perfectœ naturæ bonum in imperfecta esse uatura : aut, si nature
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Ainsi le lieu qui appartient à une nature parfaite ne peut s’al-
lier à une nature qui ne l’est point; ou, si cette dernière en’pos-
sède un quelconque, c’est à la manière des plantes et des se-
mences. Je ne nie pas que l’animal ne se porte avec impétuosité
vers tout ce qui est selon la nature; mais ses élans sont irré-
guliers et désordonnés. Or jamais. le vrai bien n’est irrégulier
ou désordonné. - a Mais, me direzwous, sur quoi décidez-
vous que les animaux n’ont ni ordre ni règle dans leurs
mouvements ? n - Oui, voilà ce que je dirais si l’ordre était
dans leur nature; mais, en réalité, ils ne se meuvent que
selon leur nature désordonnée, il n’y a proprement de déréglé
que ce qui peut être parfois conforme à la règle; pour qu’il y
ait inquiétude, il faut qu’il puisse y avoir sécurité z le vice n’est
jamais qu’on pourrait être la vertu. C’est ainsi que les mouve-
ments des animaux correspondent à leur nature. Mais pour ne
pas trop vous arrêter, j’accorde qu’il peut y avoir chez les bêtes
quelque bien, quelque mérite, quelque perfection, mais un
bien, un mérite, une perfection qui ne sont pas absolus. Tout
cela n’appartient qu’à l’être raisonnable àqui il est donné d’en

apprécier les causes, l’étendue et l’application. Le bien ne se
trouve donc que chez l’être doué de raison.

a Aquoi tend aujourd’hui cette discussion, demandez-vous,
et quel profit l’âme en peut-elle recueillir? )) - Celui d’un
exercice qui l’aiguise, d’une honnête occupation qui, faute de
mieux, la tient en haleine. L’homme profite aussi de tout ce
qui l’arrête dans son penchant au mal. Mais je dis plus : je crors
ne pouvoir mieux vous servir qu’en vous montrant où est votre
vrai bien, qu’en vous séparant de la bête, qu’en vous associant
à Dieu. Pourquoi en effet, ô homme! nourrir et cultiver sans

alia habet hoc, habent et sata. Nec illud nego, ad ea, quæ videnlur secundum
naturam, magnos esse mutis animalihus impetus et concitatos, sed inordinatos ac
turbides. Nunquam autem aut inordinatum est bonum, sut turbidum. - a Qnie
ergo? inquil z muta animalia perturbate et indisposite moventur? )) - Dicerem
illa perturbate et indisposite moveri. si natura illorum ordinem capelet; nunc
mox-eutur secundum naturam slum. Perturbatum enim id est, quod esse aliquaudo
et non perturbstum potest. Sollicituin est. quod potest esse securum. Nulli vi-
tium est, nisi oui virtus potest esse. Mutis animalibus talis ex natura sua motus
est. Sed, ne te diu teneam, erit aliquod bonum in mute animali, erit aliqua
virtus, erit aliquid perfectum; sed nec bonum absolute, nec virtus, nec perfectum.
un enim rationabilibus salis contingunt, quibus datum est scire, quare, quatenus,
quemadmodum. [la bonum in nulle est, nisi in quo ratio.

a Quo nunc pertinent ista disputatio, qnœris, et quid animo tuo profutura sit? n
- Dico : et exercet illum, et acuit; et, utique aliquid aeturum, occupatione ho-
nesta tenet. Prodest nutem etiam quod moratur ad prava properantem. Sed [et]
illud dico : nullo inodo prodesse possum magis, quam si tibi bonum tuum os-
tende, si le l mutin animalibus repu-o, si ouin Deo nono. Quid, inquam, vires
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cesse les forces de ton corps T la nature en a donné de plus
grandes à. certains animaux domestiques ou sauvages. Pourquoi
prendre tant de soin de la beauté? quoi que tu fasses, combien
d’entre eux te surpasseront à cet égard. Pourquoi tantd’apprêts
dans l’arrangement de la. chevelure? quand tu l’auras fait flot-
ter à la.mode des Parthes, ou tressée en natte comme les Ger-
mains, oue’parpillée comme les Scythes, la crinière que fait bon- "
dir le cheval sera toujours plus épaisse que la tienne, celledulion
plus terrible et plus magnifique. Quand tu auras bien appris à
courir, tu ne seras jamais l’égal du plus chétif lièvre. Ah! re-
nonce à des avantages ou tu as forcément le dessous; n’aspire
plus à ce qui n’est pas pour toi, et reviens au bien qui t’est
propre. Et où est-il ’t il est dans une âme bien épurée et chaste,
émule de la divinité, dédaignant la terre, et ne plaçant hors
d’elle-même rien de ce qui la fait ce qu’elle est. Ton bien, à toi,
c’est une raison parfaite. Fais qu’elle arrive à son dernier
terme, et s’élève aussi haut qu’elle peut prétendre. Tu pour-
ras t’estimer heureux quand toutes tes félicités naîtront de toi-
même, quand parmi ces objets que les mortels s’arrachent,
qu’ils convoitent, qu’ils conservent péniblement. nul ne te
semblera digne, je ne dis pas de tes préférences, mais du
moindre désir. En somme voici la règle qui te donnera la me-
sure de tes progrès ou la conscience de ta perfection : tu jouiras
du vrai bien le jour où tu reconnaîtras que les heureux du
monde sont dans le fait les plus malheureux.

corporis alis et exerces? pecudibus istas majores ferisque nature concessit. Quid
excolis formant? quum omnia feceris, a multis animaiibus decore vinceris. Quid
capiilum ingenti diligentia comis? quum ilium vei efi’uderis more Parlhorum, vel
Germanoruin nodo vinxeris, vei, ut Scythe: soient. sparseris; in quolibet equo
densior jactabiturjuba, horrebit in leonum cervice formosior. Quum te ad velo-
citatcm paraveris, par iepusculo non cris. Vis tu, relietis in quibus vinci te ne-
cesse est, aëum in aliena niteris, ad bonum reverti tuum? Quod estime î animus
scilicet emendatus ac purus. æmulator Dei, super humana se extoiiens, nihil extra
se sui pouens. Rationale animal es! Quod ergo in le bonum est? perfecla ratio.
Han; tu ad suuui finem evoca, in quantum potest plurimum crescere. Tune
bealum esse te judica, quum tibi ex te gaudium omue nascetur, quum in bis, quæ
bouillies eripiunt, optant, custodiunt, nihil inveneris, non dico, quod malis. sed
quod velis. Brevem tibi formuiam dabo, qua te metiaris, qua perfectum esse jam
sentias. Bouum tune habebis tuum, quum intelliges inîelicissimos esse fi ’ices.


